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PRÉFACE 

A  guerre  d'Espagne  est  un  des  souvenirs 

les  plus  vivants  de  l'époque  impériale.  Ce 
livre  veut  raconter  comment  ces  terribles 

et  épuisantes  années  de  lutte  sortirent  du 

•:\,  arrachant  à  Bayonne,  aux 

souverains  espagnols,  une  abdication  contrainte  que 
la  nation  castillane  ne  voulut  ni  subir  ni  souscrire. 

•  ni  un  plaidoyer  ni  un  pamphlet,  il 
ne    protend    rien    cacher    des    hontes    du    règne   de 

[V. 

Charles,  le  Bourb  tiéré,  indifférent  à  tout. 
-Louise,  la   reine  nympho- 

,    l'hystérique    couronnée,    aux    amants    sans 
nombre;  Godoy,  le  favori  cupide  et  débauché;  I 

dinand  j<  prenant  l'autoritarisme  dan 
lorida  Hlanca,  tels 

oublier  ni  N  >n,  ni  Lucien  r< :  y. 

Mais  i    oté  des  pages  où  l'Espagne  lu  e  et 
futile  art,  il  convenait  de  montrer,  en  faisant 

p  étroit  patriotisme, 

nés  du  2  mai  et  les  tueries  qui  l'ont 
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suivi.   Il  faU  ec   l'inoubliable   peintn 

prince   veule   et    la  décrire  l'admit 
til    de    la  soldat  ;     de 

Napoléon. 

acé  des  souverains  espagnols  des  por- 
ta   et    des    caricatures    marqués    au    sceau    du 

génie.  Ils  sont  au  musée  du  Prado  à  Madrid 

musée  de  Lille  et  dans  les  Capm ■/.  es  trou- 
vera parmi  les  illustrations  de  ce  volume,  empru; 

r   le    surplus   au    Cabinet   des    Estampes   de   la 

Bibliothèque  Nationale  et  au  Musée  du  Louvre. 



L'ABDICATION 
-DE  BAYONNE  = 

Une  Cour  qui   s'ennuie, 
une   Reine  qui  s'amuse, 

U  début  de  1788,  en  dépit  de  son  âge  avancé,  le 

M    Charles    III    paraissait   d'une 
santé   robuste.   Malgré   les   chagrins  que  lui 

avaient  causés  l'ingratitude  du  roi  de  Nap 
'ÇJW  puis  la  mort  de  son  frère,  l'infant  Don  Luis, 

eillesse  semblait  devoir  longtemps  se  proie  1 

re  de  novembre  1788,  il  subit  coup  sur  coup 
cruelles  secouss.  mte  portugaise  Maria  Ana 

•mme  de  son  fils  Gabriel,  et  l'infant  lui-même 
it  brusquement  enlevés  en  quelques  semaines.  Comme 

I  l'habitude  à  cette  époque  de  l'année,  Charl. 
quitta    le    i"  décembre  l'Escorial  (i)  pour  s'installa 

s-Royal  à  Madrid.  Là,  on  réussit  à  l'entraîner  encore 
une  fois  à  la  chasse  qui  \  plaisir  favori.  Il  y  fut 

le  frissons.  Son  état  s'aggrava  rapidement  et  il  r 
les   derniers  sacrements  (2).   Le   14  décembre,  vers  une 

matin,  il  rendit  le  der  pir  «  avec  la  séré- 
Iu  juste  qui  termine  sa  carrière,  sans  regrets  et  sans 

remords. 

itrill,  à  51  kilomètre»  <U  Madrid,  est  la  Panthéon  da*  roi» 

la.  HUtorim  de  Eapana,  XV,  66. 
1  Va a rayon  (Moral-Fatio).  Recueil  de$  i*e~ 

nafne,  p.  H 



8  l'abdication  de  bayonne 

Dans  la  capitale   et  dans   le 
Charles  III  avait  laissé  la  popul 

Sandor-Rollin,   l'ambassadeur    de    Prusse,    ter: 

dépêche  annonçant  la  V*  i5  déo 
tatations  :  •  Telle  fut  la  lin  de 

Europe,  peu  connu  même  en  Fspagne.  L'éqinte,  la  vil et  la  jusi  ment 

Mais  K«  paupl  rain  des  matta 

remplit  actuellement  U  le  l'éloge  de  son  su 
On  est  étonné  d'à;  ilgré  tout-  -  rtus, 

les  III  fut  peu  regretté  de  son  peuple  et  pourtant  rien 
I  plus  vrai  peu  populaire,  (i)  i 

Le  prince  des  Asturies,  tenu  à  l'écart  des  affaires  pendant 
tout  le  cours  du  règne  précédent,  v  tre  salue* 
le  nom  de  Charles  IV.  Il  avait  un  peu  plus  de  quarante  ans 

et,  du  vivant  de  son  père,  nulle  action  d'éclat,  nul  t 
notoire  ne  l'avait  recommandé  à  l'affection 
Il  entendait  plusieurs  messes  par  jour,  ratais 
ou  organisait  des   chapelles    dans   ses    appartement 

aimait  les  jardins,  semblait  se  connaître  en  peinture,  ruais 

ce  qu'il  goûtait  par-dessus  tout,  c'étaient  les  jeux  viol 
;igue  naturelle  trouvait  un  épanchement. 

Palefreniers,  chasseurs,  matelots  avaient  boxé  et  lutté 
lui.   Ayant   eu   leurs   suffrages,    il    était    populaire,    mais 
saurait-il  régner? 

hans  la  matinée  même  du   14  décembre,  le  roi  1 

femme,  Marie- Louise,  la  veille  encore  princ< 
donnèrent  audience  à  ce  que  Ton  appelait  1. 

urs  de  famille,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  représentai 
id  les  diverses  branches  régnantes  de  la  maison  de 

Bourbon.  Après  cette  réception,  les  nouveaux  souverains 
travaillèrent    avec   les  ministres  de  la    marine   - 

C'était   la  première    fois    qu'une   r.  t  associe. 

(1)  Le*   dépêches  de    Sandoi  ont  été  publiée*    dan*   l'ouvrage   de 
Baumgarten  :  Gnchichte  Spanieni  zur  Zeit  dtr  fia'  Hevo- 
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in  L  ABDICATION    DE    BAY»> 

Espagne,  du  vivant  du  ux  soucis  du  > 

sut  que  les  ministres  a 
sa  bouci  i  que 

la  volent 

e  accrue  quand,  à  la  ; 
à  coté  du  ne  qui  inten  ns  gêne, 

i 

e  (i). 

illac.  A   douze   ans.   lorsqu'elle 

•. 

•es  
à 

son  
rang  

fussent  

r 

rdinand.   «   J*'  apprendrai,  lut   dit-el'. 
avoir  les  égards  que  vous  me 

Parme.  —  Kn  ce  cas,  répliqua  Ferdinand,  le  petit  <iv. 

ira  l'honneur  de  donner  un  soufV 
:\igne.  »  Et  il  joignit  l'exécution  à  la  mei 
;bitieuse  que   fût  la  petite  princes  onsentit. 

quand  elle  vit  nd  arrête  par  ordre  d 
intercéder  pour  lui  (2). 

Le  mariage  fut  c  ux  ans  après,  en  1 
des  Asturies  fut  au  premier  abord  peu 

un  portrait  flatté,  il  avait  cru  Marie 
débuts  du  ménage  princier  ne  furent  pas  heureux 

d'une  taille  élevée  tpparence  d'athlèi 
facile,  mais  avec  de  terribles  : 

jour  qu'il  était  à  déjeuner  avec  la  prin. 
qu'on  lui  servit  se  trouva  trop  chaud  et  le  prince 

(1)  Dépèche  de  Snndoz  dfl    I  f  1788. 
(S)  Dnceré.  i  Bayonnc 
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Mari  grimace  qu'il  fit,  éclata  de  rire.  Furieux, 
Char  ur  la  gorge  et  la  prixu 
fut  cruellement  brûlée.  Charles  III  indigné  mit  son  fils  aux 

trie- Louise  s'employa  à  calmer  la  colère  du  roi  et 
tint  la  liberté  du  prince.  Dès  tors,  il  prit  sa  femme  en 

amit  Uier  qu'elle  était  peu  jolie  (i). 
du    philosophe  Condillac    produisit   un   assez 

ant  effet  à  la  Cour  du  roi  d'Espagne.  Les  princesses 
des  Asturies  et  les  reines  d'Espagne  avaient  toujours  été 
réputées  pour  leurs  bonnes  mœurs.  Elles  vivaient  un  peu  à 
la  manière  des  matrones  romaines.  Confinées  dans  leurs 

Lrtements,  livrées  au  joug  de   l'étiquette  et  de  leurs 
\7S,  elles  ne  fréquentaient  que  les  églises  et  les 

naissaient  en  public  que  dan 

es  de  gala   et   dans   les  baise -mains  solennels. 
Seule,  la  fille  de  Philippe,  régent  de  France,  mise 

,  avait  fait  exception.  La  com- 
arera   mayor,    avait    dû    un    jour 

le  souverain  que  la  reine,  qu'elle  était  chargée  de 
■rrompu  plusieurs  de  ses  caméristes.  Il 

lui  fut  dif)  cpliquer,  de  façon  à  se  faire  comprendre, 

à  un  rot  jeune  et  innocent,  de  quoi  il  s'agissait,  nuand  il 
er  la  reine.   I  : t  14  ans. 

gna  que  huit  mois  et  fut  renvoyée  en  France 
mort  nari  (2). 

vlucation  «  philosophique  »  de  Marie- Loui 

laiss  i  et  sans  principes  (3).  Certes,  c'était  une  prin- 
cesse qualités  plus  brillantes  et  plus  primesaut 

nt  la  plupart  des  reines  qui  l'avai 
sur  le  trône.  Les  étrangers  lui  attribuaient  un   caractère 

(1)    Vie  politique  de  Marie-Louise  de  Parme,  reine  d'Kspagne.  p.  27. 
.-••  est  de  Chantreau  qui   le  publia   en   1793.    Kit   l'an  IV, 

Manp  ««aire    espagnol    rechercher    cet  ouvrage 

uvonne  et  le  menacer  d'un  procès. lllstorta   de  Car  In,  IV,  II,  46. 

«pendant  superstitieuse.   Lucien  Bonaparte,  <\ 

•me,  ne  rapporte-il  pas  qu'au  moindre  coup  de  ton- 
nerre on  la  voyait  M  couvrir  de  reliques  et  de  chapelet*. 



ta  RAYONKB 

sympath.  fable.  «  Kn  commun  avec  les  femmes  de 
M  un  dij  mglais,  Marris,  qui  fut 

esbury,  elle  a  le  désir  de  ; 

qu'alla  pousse  jusqu'à  la  coquetterie  où  elle  excelle  »  i 
Bourgoing  célébrait  sa  ;  ace,  son  esprit,  ses 

;.  e  grâce  |  1 1 1 .    à 

mém>  .on  qu'elle  affichait  de 

pagnole,  elle  s'était  à  plusieurs  : 
du   roi.   «  Grâce  à  rit    inquiet,    rappelait  plus  tard 

ibassadeur  russe,  elle  poussa  de  t 

s  son  mari  à  se  jeter  d  I).  Leprino 
ne  cessait  alors   de   favoriser   ; 

sition  Ar.mda  et    le  parti  aragonais 
les  Espagnols  comme  un  pur  nationaliste,  adve: 

né  de  TinfUien  lise  et  de  l'esprit  philosopha 
:•   une  contradiction  qui  n'a  rien  de  surprenant, 

mêmeque  ouise  poussait  son  mari  dai  ition 
àlapolttiquedu  «  Pacte  de  famille»,  elle  avait,  disait  Marris. 

SUT  profondément    français.  Le    prince   au  contraire, 

tout  Bourbon  qu'il  était,  détestait  le  caractère  franc;: 

quoiqu'il  comprît  la  langue  maternelle  de  son  grand  : 
il  se  refusait  à  s'en  servir.  C'était   là   une    des    anon. 
habituelles  du  caractère  de  Marie-Louise.  EU 

cupait    jamais    d'être   d'accord    avec    elle-même    pourvu 

qu'elle   put  sacrifier  à  ses    fanta  à   la    vanité    sans 
bornes  que  peut  se  permettre  une  personne  qui  s'attend  à 
être   un  jour  reine  d'Espagne.    Elle    était   capricieu 
jouait  à  merveille  des  feintes  maladies.  Madrid  lui  offrant 

plus  de  liberté,  elle  résistait  chaque  fois  qu 'il  it  de 
s'en  éloigner.  Or,  Charles  III,  ami  de  la  règle  et  de  l'uni- 

formité, avait  fixé  une  fois  pour  toutes,  au  début 

(1)  Harrii.  Diarieê  and  Correspondu 
(i)  Archives  des  Affaires  étrangère»  :  Ktpagn  té  par 

Desdevizesdu  Désert.  L'Espagn 
(3)  Dépêche    de   Zinoview    \Hrvue    hi$t-  fartai    III 

mécontenté  le  parti   nationaliste  espagnol  par  ses   réformes  qui,  de 

l'ordre  poli  rostume. 
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yages   de  la  Cour.  Le  5  janvier,  il 

quitta  s'installait  au  Prado  jusqu'au  dimanche 
rs,  il  retournait  à  Madrid  jusqu'à  Pâques, 

rt  pour  Aranjuez.  Là,  il  séjournait  jusqu'au 
21  juillet,  se   rendait   alors  à  la   Granja  où   il  demeurait 

jusqr.  rès  un  séjour   à  l'Escorial  jusqu'au 
bre,  il   rentrait   à    Madrid  (i>.  Marie-Louise  ne 

I  plier  à  des  règles  aussi  monotones.  Sitôt  qu'il 
dallera  la  résidence  d'été  à  Saint- Ildefonse,  elle 

tombait  dans  de  violents  accès  qui  l'empêchaient  de  sup- 
r  la  voit'.,  la  maladie  disparaissait  dès  que  le 
ait  donné  ordre  de  transporter  la  malade  sur  une 

litière. 

irie-Louise  aimait-elle  le  séjour  de  Madrid  ? 
aitant  le  monde  officiel  espagnol  était  grave  et 

maussade,   autant   le   peuple   aimait  la  joie,   les   plaisirs 
mts,  les  fêtes   tumultueuses.  Vainement,  Charles    1 1 1 

ie|ei.  Iles  de  s'habiller  en  reines  de  mai. 
■ment   il  interdisait  les  bals  masqués   de    la  /; 

hua  n  passait  outre  donnant 
id  ni  jugea  ni  sergents  qui  pussent  supprimer 

nfetti  du  carnaval,  les  (eux  cl  s  pétards,  les 
uses  astu;  u  lesjoku  aragonaises  (a), 

côté   du  Madrid  officiel,  endormi,   en- 

nuyeux  et  ennuyant,  un  Madrid  qu  sait,   qui   fes- 
\.  qui  était  le  royaume  des  majoa  et  des  majas  (3). 

sse  des  Asturies  s'en  allant 

le  soir  à  travers  le  n  quête  d'aventures,  de  com 
ivec   deux  jeunes  et  compromettantes  dames  de  sa 

-  du  Déaert.  LF.ipagnt  de      I  lîegime,  1,1 

/et  du  Désert.  1/  r'tpagne  de  l'Ancien  Régime,  I,  185. 
•  •••  le*  voyageur»  du  l  ma/o  était  uni  «ortc 

bat  étage    |  v«»t«. 
Ir   allons,    «apc   sombre  ou   rouge. 

I  alogan. 
17  avril  1897,  article  de  M.  Louit  Labat. 

i<   NI 



14  i  ai 
esse, 

qui   * ner  dans 
racon  anter  les  maris  ti 

fils,  lui  dit  un  III,  vous  êtes  m  xposé 
a  contre  l< 

répondit  I  ce  désarmait' 

m  est  incapable  de  s'oublier  ainsi  »  (i).  D 
que  Bout;  sant  toi- 

son intérieur  et  ne  goûtant  guère  d'autres  pla 
de  la  .  et   de    la    musique,  gfi 

tort    légères.   «  Elle  a    conqui  telle 

influence  sur  l'esprit  du  prince,  écrivait  II 
que  présentement  elle  le  i  toutes 

tpt,  fait  ce  qui  lui  plaît,  ("est  elle  q 
partie  et    Lancastre    est  ori   au   D 
autant  que  celui  du  prince.  Il  e. 
cause  san  .ce  lui.  sans  | 

:  partie.  Si  elle   pond,   elle    poui 

jouer  un  grand  rôle  dans  i 
ouches  (2).  » 

Le  prince  des  Asturu  même  diploi: 
un  homme  corpulent,  bien   portant,  avec  un  or  et 
une  intelligence  claire,  mais  n  négligée 

!i  d'amusements  puéril  ur  ni 
atelligence  ne  ser  honneur 

des  a|iai:  .ie  du  roi  Charles  111. 

des  Asturies  cherchait  à  se   consoler  en  jouant  du  \ 

une  heure  par  jour,  d'ailleurs  plutôt  par  habitude  que  par 
goût  réel  pour  la  musique.  Il  p.: 
chassait  tous  les  jours,  apportant  dans  une 

adresse,  une  force,  qui,  si  elles  eussent  été  unies  à  la  g 

'élégance,  eussent  fait  de  lui  un  homme  h 
dans  les  sports  virils.  I 

(1)  Vie  politique  de  M  §  de  l'ara, 
(2)  Ilarri».  Diarict  and  Correspondance,   I 
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ta  garde  (i)  et  d'autres  jeunes  courtisans  et  jouait  avec  eux 
■  princesse,  toujours  présente   à   ces  amu- 

sements, y  apportait  une  grande  animation.   Le  duc  de 

Beja:  juis   de  Teba,   don  Augustin  de  Lancastre 
esse  des  parties  du  prince.  Ces  jeux  leur 

tient  de  prendre  sur  lui  de  l'influence  et  la  princesse 
trouver  un  singulier  plais  ns. 

de  Teba,  homme  fait  pour  plaire,  fut  U 

dit-on,  sur  qui  se  portèrent  les   regar  Marie- 

se.  ll'crut  qu'en  répondant  aux  avances  de  la  prin- 
itant  un  nom  sur  la  liste  des  femmes  autre- 

ment aimables  qui  lui  av  rerait  un 

tnt  avenir.  Il  avait  compté  sans  l'indiscrétion  de  Marie- 

leurs  d'une  premi               ion  semblaient 
e  son  rang  la  mettrait  à  l'abri  des  critiques, 
oint  les  brocards   d'une  cour  d'autant  plus 

santé  que  son  existence  était  monotone.  Sûre  de  son 
rc  sur  le  prin                  uiricsqui  ne  savait  voir  que  par 

r    les   mauvais 

08,   mais   elle  ne  put  éviter  qu'ils   ne    vinssent   aux 
Oreill  taries  III.  Il  eut  bien  vite  fait  d'envoyer   le 

uis  gouverner  une  lie  des  Antilles  en  lui  ordonnant  de 

ingt-quatre     heures    pour   son    commande- 

nt ne  mit  fin  au  scandale  que  pour  être  la  cause 

originelle  d'un  scandale  nouveau.  M 
meipée  pour  se  reprendre  de  sitôt  au  goût  du 

comte  de  Lancastre,  qui,  vers  ce  temps- 

qu'il  venait  de  quitter, 

les  grâces  et  les  agréments  d'un  seigneur  qui  avait  coi: 

lime,  écrit  Darlymphe  dan»  son  Voyage  en  Espagne, 
t  et  souvent  plu*).  CV»t  I  agréable  emploi 

général,  il»  «ont 
née  de  galante  i 

•■r  l'emportement  d. 

(2)    |  •<•    le  Parme,  reine  d'Etpagne,  p.  34. 
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v  et  badiné  tv  hal  de  R 

pat  à  ae  voir  proposer  la 
.tit  point  merveill 

un  des  plu 
de  la 

fortune  et  il  se  bersa  de  V( 
en  tirerait  le 

qui  lui    et. lient  ne.  U   M  per- 
sonne de  façon   trop  .i 

jurent  erent.    dans    la   personne   d'un 
rneur   général    à    enrichir,   de    la 

ii     Marie-Louise  conçut   du  départ  de  ses  I 
rie  une  violente  colère  contre  José  Moiïino. 

I  Ion  lier   ministre,  qui 
I  :harles  III.   M 

dit,  ou  plutôt  il  n'avait  pas   mis  sous  les  yeux  du  rc 
preuv  ontait.  Il  conservait  en 
une  (  la  princesse  avec  un  i 

de  ce  ci  inné  contre  ce  que  la  prin- 
urrait  quelque  jour  entreprendre  contre  lui 

uatelli.   alors    exempt    des 

u  corps,  que  la  pi.  es  Asturn 
plus  excitantes  œillades.   Il    y  avait   alors    a    Madrid  deux 

des  daines,  qui  donnaient   vraiment  le  pas 
e.  Pendant  toute  la  fin  du  \\n 
:;t  de  véritables  salons  a  la  mode  franc 

ichesse  d'Ossuna   et  la  duchesse  d'AlK 

■nt  de  grâce  et  d'esprit.  Ellee  étaient  toutes  deux  fort 
belles,   fort  riches  et   fort  puissantes  (3).   PignaielU,   qui 

(1)  Viepoltlii/i. 

(2)  /  '«tf*.  publi. 
ibli    à    Madrid  avant    17s> 

j   ,tr    Uarcelone  à   un  le  la   libe 
assidu  des  clubs  de  Paris. 

La  duchesse  d'Ossuna,  raconte  M"*-  d  Abrantts.  avait  bal 
■  B.    Ses    enl  I  d«J    |>tuir    in.ulir    d. 

maison  était  meublée  avec  des  brumes   de   Galle,  des  meubles  de 
!  ird,  de»  étoffes  de  Levacher  et  er. 
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int  un  sot,  car  c'est  lui  qui  prit  l'initiative  Je  faire 

canal  impérial  d'Aragon,  faisait  une  cour  assidue 
\lbe.  Celle-ci  ne   s'était  mêlée  jusque-là 

;B|f  ■ •J0r«    "^H| 

RR  -;T/Tv;';^  ™ 

^^^z^-^^^TW^^^^H^KmKm 

I   </u   l'alats   d'Aninji. 
irr  do  wiii»  tiède.  (Bibliothèquo  Nationale.  EiUmp«i.) 

x  querelles  des  deux  coteries  madrilènes  qui  prenaient 
r  Komero,  qui    pour    Costellares,  les  d 
mode,  (il  qui  pour  IVpa  Figuera,  qui  pour 

1    Rosario,    les  comédiennes  en   vogue.    Quand 
;   la  jalousie  de  la  duchesse  en 

ar  la  princesse  des  As  tu  ries,  la 
fit    une    résistai; 

s  que  sa  beauté  lui  inspirait   pour  une 

Li  mutée  de  l'Ktcorial  poatèd*  an 
•n  compagnie  de»  plut  fumeux  torero* 

■.  ait  de  la  belle  du 

de  le  péninsule. 



i8 

rivale  aussi  disgraciée  de  la  na: 
princesse  des  Asturies  et  se  résolut   à    lui  disputer  son 

amant.  A|  sa  charge  d'exempt  des  gardes  du  i 
à  la  Cour,  Pignatelli  se  laissa   séduire  princesse. 

le   s'abandonna  avec   lui   à   Unîtes  les  jouissances  de 
l'amour,  dit  un  iporain.  Fécond  en  imagixi 
ce  genre,  l'exempt  rpi  était  à  ses  yeux  un 

présent  fort  rare  qu'elle  se  promettait  bien  de  » 
Sous  un  tel  maître,  elle  aurait  bientôt   surpassé   les  plus 
habiles  courtisanes;  ses  disposition  ruses 
dans  ce  genre  (i).  »  Au  cours  de  leurs  ardents  » 

lit  don  à  son  amant  d'une  boîte  d'or  enr 

de  diamants.  Pignatelli  s'empn. 
à  la  duchesse  d'Albe.  D'abord,  il  ne  voulut  p  le  qui 
il  le  tenait;  puis,  il  avoua  l'origine  du  présent,  en  conti- 

nuant à  feindre  d'avoir  résisté  aux  entrepris.  prin- 

cesse. La  duchesse  ne  s'y  trompa  pas.  Tout  en 
prête  à  rendre  ses  bonnes  grâces  à  Pignatelli,  elle  lui  tint 
longtemps  la  dragée  haute  et  ne  céda  à 

condition  d'échanger  la  boîte  d'or  enrichie 

contre  un  brillant  qu'elle  portait  à  l'un  de  ses  d 
telli,  qui  goûtait  à  son  prix  la  tendresse  vrai               noble 
maîtresse,  ne  tarda  pas,  cependant,  à  retomber  sous  le  joug 

de  la  princesse  des  Asturies.  Marie- Louise  lui  arrach. 

explications   embrouillées  sur   l'origine  du   diamant   qu'il 
portait.  Elle  le  contraignit  de   lui  en  faire  don. 
ainsi  découvrir  la  personne  de  la  Cour  à  qui  il  aw 

tenu.   Au  baise-main  suivant,  elle  se  para  du  diamant  de 
la  duchesse  et  quand  le  tour  de  celle-ci  fut  venu 
les  doigts  de  la  princesse,  la  bague  lui 
trahison  de  Pignatelli.  Aussi,  à  leur  prei 

fit-elle  une  scène  violente  qui  le  détermil 
Marie- Louise.   La  princesse,   prenant    l                        I   lui 
laissa  point  la  faculté  de  se  retirer  et                              .om- 

it)  Vit  politique  de  Marit-Louite  de  Parme,  reine  d'l$pagne,  p.  3b. 
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pagn  pectacle.  Le  lendemain,  Pignatelli  rece- 

vait ce  billet  de  la  duchesse  d'Albe  :  «  Rien  ne  peut  fixer 
un  cœur  qui  met  sa  félicité  dans  l'inconstance.  Les   ser- 

ments les  plus  saints  sont  facilement  oubliés  à  la  vue  de 

[tti   flatte   l'orgueil.  De  même,   j'oublie  celui  qui 
juré  fidélité  et  amour.  Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

>2  veux  plus  vous  voir.  Adieu  pour  jamais.  »  Pigna- 
se  présenta  quatre  fois  chez  la  duchesse  : 

sa  porte  lui  demeura  fermée.  Il  la  guetta  aux  abords  de 
son  palais;  ell  huit  jours  sans  sortir.  Mais  enfin,  il 
lui  fallut  bien  reprendre  son  service  à  la  Cour.  Là  elle  ne 

lit  manquer  de   rencontrer  l'exempt  des  gardes.  La 
pren  elle  s'éloigna  sans  lui  parler;    la  seconde, 
après  avoir  été  accablé  par  ses  reproches,  Pignatelli  obtint 

qu'il  u  chez  elle   le  soir.  C'était  la  certitude   du ion. 

rs,   ce  fut  à    la    princesse   des   Asturies  à  réclamer 
Ile  le  fit  mander,  lui  reprocha  ses  absences 

Cour  et  le  contraignit  à  faire  de  nouveaux  traits  à  la 

duchesse  d'Albe.  Pignatelli  prit  cette  fois  ses  précautions 
pour  que  la  belle  duchesse  n'en  fût  point  informée.   Elle 

oint  renoncé  à  sa  vengeance. 

Il  y  ^rs  à  Madrid  un   coiffeur  français  dont  les 

t  payés  à  prix  d'or  par  les  femmes  qui  vou- 
la  mode.  On  lui  donnait  jusqu'à   une   once 

(80  francs)  par  séance.  Il  coiffait  également  la  princesse  des 

Asturies  et  la   duchesse  d'Albe.  Un  jour  que  le  coiffeur 
duchesse  pour  y  travailler  de  son 

•ut  soin  Je  laisser   négligemment   sur   sa  toilet 
ornée  de  diamants  que  la  princesse  des  Asturies 

donnée  à  Pignatelli.  Klle  l'avait  remplie  de  pommade. 
'aire  s'exclama  sur  la  richesse  de  la  pomma - 

«  N'est-ce  que  cela?  fit   la  duchesse.  Si    vous  me 
:  de  vous  servir  de  celle-ci  pour  vos  pommades, 

us  en  donnerai  une  semblable  pour  votre  tabac.  »  Le 

orta  la   pommadière  et   n'eut    rien  de  plus 
pressé  que  de  s'en  servir  chez  la  princesse  des  Asturies. 
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Celle-ci  la  reconnut  et,  questionnant  U  -  it  di 
qui  il  la  tenait.  Marie  Louise  fît  alors  de  violents  i 

à  Pignatelli  qui  s'excusa  comme  il  put.  A  l'en! 
n'avait  pu  i  I  la  duchesse  d'.\ 
du  moins,  il  avait  su  en  taiiv  ance.  «  Et  le  dia- 

mant? »  fit  la  princesse  lli  soutint  qu'il  a\ 

la  bague  à  Pa:  ne  d'en  ! 
princesse  des  Asturtes  n'en  crut  rien  et,  sur  ses  instances, 

le  pr  remit  auprès  de    son  péri  pour  faire  en' 
la  charge   di  dame  du   palais  à  la  duchesse  d'Albe,  sous 

lit dfl  mauvaises  nneurs  (i). 
\  têê  était  de  celles  dont  on  dit  qu 

ont  la  cuisse  légère*  ElU  était  de  ces  grandes  dames  de   la 

;  spagne  qui  affectaient,  comme  les  hommes,  de 
vivre  au  milieu  des  toreros,  qui  imitaient   leurs    gest 

leurs  il  parlaient  l'argot  le  plus  bas  de  la 
Elle  subissait  la    mode   du  nnijisnn\  crise    analogue  à   ce 

qu'était  pour  la  France  la    mode  poissarde.  Elle   favorisait 
idé  de  II  .  prenait  cet  air  déluré  des  filles  qui 

encombraient  à  la  nuit  le  Prado,  copiait  leur  balancement 

de    hanches,  leurs   toilettes   et  leurs   pr  léa.    Plus 

qu'une  autre,  elle  avait  cette    démarche    enlevée    qui    fait 
•nbler  une  femme  s'avancant  dans  les  rues  a  un  joli 

navire  dont  le  vent  enfle  les  voiles  et  dont  la  proue  fend 

l'eau  (2).  Bien  posé  sur  des  hanches  arrondies  et  pleines. 

le  beau  corps  de  la  duchesse  «  faisait  de  l'air  en  marchant.  1 
Charles  III  l'avait  en  piètre  estime.  Il  savait  bien  qu'elle 
était  toujours  à  la  tête  de  toutes  les  int: 
les  gens  de  qualité  pour  faire  opposition  à 

de  police  (3).  Il  savait  aussi  tout  ce  que  l'on  pouva 

(1)  Vie    politique   de    Marie-Louise    de     Paru.  /'  F  spagne, 

p.  38-71.              Y  F  * 
(2)  A.  Morel-Falio.  La  satire  de  Jmellanos,  12. 

(3)  Charles  III  t'était  mis  en  tête  de  supprimer  la  <pe  et 
le  chapeau  rabattu.  Contrevenir  à   ses  ordonnances    fut  alor»    Ikiffl 

acte  d'indépendance  et  d'opposition  m  ̂ uvernemeut  absolu.  I vint  même  à  une  émeute  qui  fui  presque  une  révolution. 
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cher  à  se*  mœurs.  La  duchesse  d'Albe  se  vit  donc  enlever 
la  charge   de  dame  du  palais.  Elle   était  trop    fîère   pour 
montrer  le  moindre  ressentiment  à  Pignatelli  de  ses  indi*- 

à   ne    vouloir  point  s'apercevoir  de 
et  l'exempt  des  gardes  du  corps  continua  ses 

tie  double  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  tour  de 
i'Albe  mît  le  comble   à  la  fureur  de  Marie- 

Il  était  d'usage  que  les  Cours  de  France  et  d  Kspagne 
ps  en  temps  des  cadeaux  et  des  sou- 

rs,  comme  entre  parents  qui  entretiennent  une  amitié 

sympathique.     Marie-Antoinette,     qui     avait     adressé     à 

Charles  IV  un  de  ces  albums  de  Trianon  qu'elle  faisait 

hâtelet  (i),  envoya  un  jour  à  la  Cour  d'Es- 
i  de  montre  en  acier  artistement  travail 

:  nière  création  de  l'article  de  Paris. 
mem!  tmille   royale   se    virent   distribuer  ces 
chair.  ul  parmi  les  courtisans,  Pignatelli  en  reçut 

une.    N'appartenait-il    pas    irrégulièrement    à    la    famille 
ichesse  vil  la  chaîne  d'acier  sur  le  jabot  de 

itelli  et  comprit  d'où  venait  le  présent.  Elle  avait  à 
un  agent  tout  dévoué  à  ses  ii  :  lie  lui  donna 

ordre  r  pour  elle,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  une 
le  les  lui  adresser  par  un  cour- 
ranc  étrier.  Une  fois  les  chaînes 

ichesse,  elle  les  distribua  à  ses  domes- 
tux  gens  de  la  princesse  des  Asturies.  C» 

un  crime  de  lèse-majesté.  Marie-l.v 

fit  une  enquête  sur  l'origine  des  chaînes,  et  apprenant  que 
ent  des  cadeaux  de  la  duchesse  d'Albe,  elle  comprit 
1  insulte  la  visait.  Sa  fureur  s'appesantit  sur  Pigna- 

t  en  avoir  assez  d'un  amant  qu'on 

lit  pas  et,  lui  imputant  l'injure  qu'elle  avait 
i  dans  la  liste  des  personnages 

IM, 
>  non,  par  Albert  Savint  »t  Françoi»  Bour- 

p.  100  (para  dan*  kio«). 
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de  la  suite  de  l'ambassadeur  que  Von  envoyait  en  Fram La  duchesse 

se  et,  alors  même  qu'elle  avait  oublié  Pignatelli  dans 
les  bras  d'autres  amants,  elle  continua  contre  la  princesse 
des  Asturies  et  puis  coi 

vais  tours  et  de  tonadillas  qu'elle  achetait  à  beaux  de: 
ous  les  poètes  qui  chansonnaient  sa  riva. 

Après  le  départ  de  Pignatelli  commença  le  règn 
le  du  cor  mtageuse,  que  son 
aitare  avait  introduit  dans  le  petit  cercle  des 

princes.  Orti:  i  int  tout,  un  homme  content  de  l 

s'il  en  faut  croire  un  contemporain  (2),  il  fit  imprimer  sous 
roman  de  ses  am  prin- 

cesse. Il  était,  raconte-t-il,  en  train  de  lire  un  livre  1, 

K  lorsque  Zelmire,  survenue  derrière  lui,  sans  qu'il  l'ait 
entendu  venir  et  qui  regardait  par-dessus  son  épaule,  ne 

put  retenir  un  soupir.  «  Quelle  fut  ma  surprise  lorsqu'en 
me  retournant,  je  me  trouvai  le  ne:  sur  la  gorge  de  Zelmire 
qui  avait  à  dessein  ouvert  son  fichu.  Troublé,  éperdu, 

j'allais  fuir,  lorsque,  me  serrant  étroitement  dans  ses 
elle  ne  m'en  laissa  point  la  faculté.  Je  me  mis  an  devoir  de 

tidw  à  ses  désirs.  L'instant  nous  était  favorable.  11 
à  peu  près  sept  heures  du  soir,  dans  une  belle  jour 
Zelmire  avait  un  déshabille  élégant  et  à  la  fois  voluptr. 
Elle  se  jeta  nonchalamment  sur  un  banc  de  verdure  que 
des  touffes  de  roses  ombrageaient.  Sa   gorge  palpitante 
semblait  vouloir  se  dégager  de  ses  entr.  die  va  i  de 

la  rendre  à  la  liberté.  Zelmire  n'était  point  belle,  mais  1 
ce  moment  elle  l'aurait  disputé  à  Vénus  même. 

fois  depuis  foulé  l'édredon  et  le  duvet 
n'ai  jamais  goûté  un  plaisir  aussi  piquant. 
santés  rappelèrent  la  nature  qu 

(1)  Vie  politique  de  Marie-Louise  de  Parme,  reine  d'Espagne,  p.  70. Pignatalh  demeura  en  France  juuqu  en  1790.  Son  porlrait  a  été  peint 

f»ar  Goya.  L'administration  du  canal  d  Aragon  en  possède  une  copie. 
1  mourut  en  1793.  (La  Vinara,  Goya,  p.  240). 

(2)  Vie  politique  de  Marie-Louise  de  Parme,  reine  d'Espagne,  p.  72. 
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rte  multipliés;    elle  lut  dans  mes  yeux   un  nouveau 

iphe  et  se   hâta  d'en  profiter...   Je   lut   marquai  mes 
interrompit  en  me  conjurant  de  ne  point 

ins  ces   moments  enchanteurs  de  respects   que 

net  point  le  plaisir.  «  Au  château,  dit-elle,  je  suis  ta 
riante  sous  le  berceau.  »  Elle  me  scella 

ar  un  baiser  affectueux  réassurant  qu'elle 
de  moi,  et,  pour  me  le  prouver,  elle  me  fit 

nt  d'un  f  diamant...  Enchanté  de  cette  con- 
r  son  importance,  je  résolus  de  faire  servir  à  ma 

veurs  du  Destin.  Zelmire  pouvait  tout 

moi  Aussi,  j'étudiai  ses  goûts  pour  me  mettre  en  état 

lie  fut  contente  de  ma  docilité  et  je  n'eus 
pas  à  en  tir...  N  eu  pions  les  moments  de  repos 
à  médire  de  son  époux  dont  elle  aimait  à  parodier  les 

ères.  J'avais  si  bien  saisi  son  air  lourd  et  brusque 
lie  me  faisait  faire  souvent  la  répétition  de  ce  rôle  qui 

lui   plaisait  infiniment.   Je  me  prétais  à   toutes  ses  vues 

nce    d'une   récompense    proportionnée    aux 
;ue  je  coi  activement,  elle  me  fit  nommer 

à  un  grade  que  je  n'avais  pas  droit  d'attendre  par  l'obscu- 
i  condition  mais  plus  encore  par  la  modicité  de 

rtune.  » 

Ce  fut  la  fin  du  règne  d'Ortiz  à  qui  succéda  Luis  Godoy. 
Godoy  était  un  garde  du  corps  sans  naissance,  sans 

tournure,  mais  Marie- Louise  fît  pour  ce  beau  soldat,  son 

nouvel  amant,  ce  qu'elle  n'avait  fait  pour  aucun  de  ceux 

qui  l'avaient  précédé.  Elle  en  paraissait  absolument  fbl surveillance  dont  elle  était  entourée,  elle  tr 

sans  se  gé:  liais  en  déshabille  pour  aller  coover- 
garde.  I  I  des  Asturies 

dans  une  de  ces  conversations.  Elle  lui  dit  qu'elle 
le  l'heure  et  elle  l'emmena,  détournant 

par  ses  caresses  l'idée  du  soupçon  qu'il  avait  pu  en  conce- 
harles  .  robuste. 

./*  Parme.  >ftmg»*,  p.  80. 
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Bien  que  la  chose  paraisse  difficile  a 
aucune  idée  des  désordres 

duitc  scandaleuse  était  notoire,  sa  bonhom 

d'en  rien  SOUp 

scrupuleusement  fidèle  a  .  n'ayant mement  cha 

kt  de  penser  mal   d'autrui  m).  I  .a  prin 
Asturies  profita  de  ces  sentiments  de  son  mari  pour  ' 

;ue    entièrement    le     masque.     Luis    Godoy,    bit 

nomme  exempt  d- 
maltri  forma  rapidement  en  un  él< 

Il  prit  de    l'aplomb    et   l'on   ne  tarda  pas  à   lui  t: 
l'esprit.  Comme  to 

il  avait  de  l'a- propos  et  une  verve  un  peu  popul 
ton.  C'était  une  note  nouvelle  dans  les   milieux  BfO/j 
de   Madrid;  on  la  goûta  et  il  fut  bientôt  rechei 

^  les  sociétés.  Dans  un  de  ces  cordes,  il  fît 

d'une  jeune  fille  qui  le  charma  et  le  bruit  courut 
bientôt  de  leur  prochain  mariage.    La  nouvelle  en  arriva 
aux  oreilles  de  la  princesse  qui,  furieuse,  le  fit 

vec  le  grade  de  capitaine  d'un  régiment  de  milice  (2). 
Klle  se  consola  dans  les  bras  de  Manuel  (iodoy.  frère  de 
son  favori,  qui  était  entre  par  sa  protection  aux  garde 

I  et  qui  avait,  avec  plus  de  jeunesse,  les  mêmes  qua- 

physiques. 

auel  Godoy  n'ignorait  rien,  ni  de  la  bonne  fortin. 
de  la  disgrâce  de  son  frère,  il  résista  d'abord  aux  appels 
de  la  princesse,  et  ce  fut  elle  qui  fut  contrainte 

toutes  les  avances.  Manuel  qui  n'avait  qr 
un  ans,  déploya,  d'ailleurs,  dans  les  premiers  temps  1 
faveur,  un  lad  et  une  habileté  que  lui  avail  menfl 

(1)  G^offi  \mhassatlr  française  en   F.apagne 

pendant   lu    Révoluiiom,    \>.    l'.'T     -      Lui 
|  -  •  ■'  •        1  probité  catti      « 

frSOZ,  rnnfiant,  trop  confiant,  parer  <|ii  il  ju. 
ui-m'-i 

(î)    Vie  politique  ,lr  Fxpagne,  p.  80. 
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enseigné*  la  rapide  carrière  de  son  frère.  Sa  douceur  le 
faisa  i  tgner 

l'affection  du  m  à  qui  son  cai 
et  ses  allures  brutales  do  nasse  a\ 
isdansle  lt.  Il  se  soumil 

sans  rési  tice  dont 

:rer  nuit  ot  jour  la  jalousie  de  la  princesse  (i).  Il  n'y 

tbileté 

.  après  avoir  évoque  d'un  ton  dédaigneux  le 
•nir  de  son  prédécesseur,  le  duc  d< 

ministre  d  ruent  :  [u'on  ne  vous 
appel  rviteur  àt 

loy  savait  écouter,  avec  uni' 
tion  resp  les  propos   les  plus  lourds   d. 
Blanca. 

De  la  sorte,  en  dépit  des  deux  prêtres  que  la  prin^ 

des  Asturies  payait  pour  l'espionner,  en  dépit  de  la  r de  Charles  III    et   de  son  ministre.  :néme 

avec  ce  dernier,  qui  savait  bien  qu  rdue 

de    vouloir  empêcher    Marie- Louise    d'avoir 
Godoy  sut  prolonger  l'aurore  de  sa  faveur  ji  mort 

de  Charles  III.  Charles  IV,  loin  de  soupçonner  l'inti . 
paraissait  à  toute  heure  la  favoriser.  Son  indolence  s'acc 
modait  du  rôle  d'un  favori  qui  savait  aussi  bien  amu» 
femme.  Sachant  le  goût  de  la  reine  pour  la  guit  vent. 
quand  il  sortait  de  chez  elle,  il  envoyait  chei 

Godoy,  pour  qu'il  vînt  en  jouer  et  la  distrair. 
li rie- Louise  n'avait  rien  modifié  à  s> 

v<  Jusqu'à  ce  jour,   écrit   Zinoview  dans  un- 
ir, elle  ne  s'est  occupée  que  de  pures 

cherche  seulement  à  obtenir  qu'on  se  tournai  s  ses 

caprices  et  qu'on  ne  contrarie  pas  ses  pal 
quoi  elle  ne  néglige  rien  pour 
son  mari  et  son  pouvoir  sur  lui.  Cette  tâche  est  d 

(1)    Vie  politique  d*  Marie- LouUe  de  Parme. 
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de  plus  en  plus   difficile,  ses  charmes  extérieurs  ne  lui 

:\t  plus  en  Souvent,  bien  qu'en  plaisantant,  le 
roi  lui  dit  qu'elle  est  un  laideron,  qu'elle  devient  vieille. 
De   semblables    expressions,    au    fond    sans   importance, 

inqin  tucoup  la  reine.   Elle   craint  que   le  roi  ne 
;e  ses  regards  vers  quelque  autre  femme  auprès  de 

laquelle  il  trouverait  du  plaisir.   Pourtant,  elle-même  est 

noncer  à  l'amour.  Elle  s'y  adonne  au  contraire 
de  liberté  depuis  son  avènement  au  trône.  Tout 

le  monde  connaît  ici  ses  intrigues  jusqu'aux  détails  les  plus 
mini.'  n  homme  seul  les  ignore  entièrement,  c'est  le 

Les  deux  frères  Godoy,  officiers  des  gardes,  se  sont 

r\t  ses  faveurs;  mais  dans  ces  der- 
temps,  le  cadet  a  pris  le  dessus  et  pour  le  moment  il 

est   seul  en  grâce  auprès  de  Sa  Majest  né  ne  fut 
nommé    caporal  de   la  Cour  (fonction    toujours    liée   au 
grad.  es  la  mort  de  Charles  III  et  le  cadet  obtint 

ette  dignité,  malgré  son  peu  d'ancienneté  au 
-îrande  difficulté  d'arriver  à  ce  grade  pour 

.is  de  haute  naissance.  Toute  la  famille 

m  jeunes  gens  a  été  comblée  de  bienfaits.  I 

questions  du  roi,  on  lui  fit  croire  qu'il  était  en 
Me  de  son  trône  à  cette  famille  qui   - 

e  sous  Philippe  V  en  défendant  son  parti.  La  reine 

use  de  ce  jeune  homme  qu'elle  lui  interdit  toute 
t  celle  des  femmes.  En  ce  qui  concerne  son 

elle  est  jalouse  par  ambition.  Quant  a  l'amant,  elle 
e  par  sensualité,  les  avantages  intellectuels  n'y 

et,  sous  ce  rapport,  Sa  Majesté  est  invulné- 

irmi  ceux  de  ses  amants  que  j'ai  connus,  aucun 
:  lit  beaucoup  d'effet  sur  une  femme  d'esprit.  1 

8  les  oubliait  facilement,  quand  on  les  éloignait  de  la 
.  sous  le  règne  précèdent  (i).  » 

iiarles  IV,  la  faveur  de  Godoy 

de  M.  Tralcbewgky  :  I.  F.tpugnt  à  Ctpo^ut 
dt  la  Révolution  françai$c. 
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fut  extrémem  de.   Le   17   février  1789,  Luis  était 
nommé  surnuméraire  à  la  compagnie  des  gardes  du  G 

Le  9  juin.  Manuel,  qui  n'était  que  cadet,  devenait  à  son 
iitméraire.  Le  i3  octobre,  le  père,  Josepl 

des   I  .    était   fait  ministre  de  cape  et  d'épée   du 
■>'il  dos  finances  avec  droit  d'assistance  »  n  à  la 

vacante  [l)«  I  était  dame  d'hoiu 
La  sœur,  qui  avait  ou  une  intrigue  très  avancé' 

:••  la  gftll  te  de 
la  reine.  Joseph  Godoy,  un  des  frères  du  favori,  qui  n 

qu'un  très  maigre  bénéfice  a  la  cathédrale  de  Badajoz,  est cédait  son  oncle  et  ronde 

obtient  un  canonisât  à  Tolède.  Le  18  janvier  Manuel 

àjudant  gênerai  des  gardes  du  corps,  bl 

dier  des  années.  Le  ifr  mars,  il  est  maréchal  de  camp.  Le 
4  mars,  il  obtient  les  clefs  de  gentilhomme  chambellan  en 

exercice.  Le  2  août,  il  est  sergent-major  et  lieutenant  géné- 
ral des  armées  (2). 

I  ambassadeurs  étrangers  se  préoccupent  de  cett» 

riere  si  rapide  et  du  cynisme  avec  lequel  s'affiche  publi- 
quement ta  passion  delà  reine.  L'envoyé  français  dlrtu 
île  à  Montmorin,  dans  une  dépêche  du  18  juillet. 

la  création  d'un  comité  secret  de  la  reine  formé  par  Godoy, 
la  présidence  d'un  homme  de  paille.  Au  m 

.  Marie- Louise  fait  cadeau  à  son  favori  d'une  superbe 
berline  avec  son  chiffre  surmonte  de  la  couronne  royale.  Il 
a  six  chevaux,  admirablement  harnachés  attelés  à  sa  ber- 

line. Quand  la  reine  sort,  il  la  suit  dan 

lorsqu'il  paraît  à  pied  en  public,  il  est  entouré  d'une  foule 

(1)  Sur  le»  instances  de  «on  fil*,  il  dut  accepter  la  place  de  garde 
du  sceau  royal  oui  valait  15  000  livres.  Dans  le  même  temps,  Manuel i.nit  -le  la  lotei 

pointements.   Il  était  admis  dnn«  I  ordre  <!•■  S 

presque  aussitôt  pourvu   d'OM   command) 
politique  de  Marie-Louise  de  Parme,  reine  d'Espagne.  |>. 

(2)  Lee  étale  de  service  de  Godoy  et  les  dates  de  see  pron» 

•    établit  <•!»  f«Miill«-t.Hit   !•■  i.ncrta  <ie    Madrid  pow  les  années 
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de  solliciteurs  et  de  courtisans  (i).  Chevalier  grand-croix 

de  l'ordre  de  Charles  III  depuis  décembre  1791,  grand  d'Es- 
pagne de;  ,  il  fait  de  son  père  un  gou- 

I  des  finances,  le  8  mai  17^2.  Lui-même, 

t  en  juillet;  ministre  d'État,  honoré 
du  collier  de  la  Toison  d'Or,  secrétaire  de   la  reine  en 

\  le  23  mai,  capitaine  général  du  royaume. 

famille  des  Godoy  devient  sacrée.  Le  chanoine  Godoy 
te  son  évéque,  qui  veut  lui  faire  quitter 

une  fille  qu'il  a  installée  chez  lui  et  qui  «  offre  des  preuves 
non  équivoques  de  l'incontinence  de  l'abbé  ».  Manuel,  tout- 

tnt,  change  son  frère  de  canonicat  et  le  nomme  à 

1  oyeux  chanoine,  qui  troque  écus  pour  dou- 
ne  avec  lui  sa  compagne.  Là,  nouveau  scan- 
éque  de  Séville,  homme  de  mœurs  sévères,  se 

•.et  une  semonce.  Le  chanoine  proteste  et  son  frère  le 
fait  nommer  à  Tolède  à  un  canonicat  de  60000  livres,  béné- 

opime  que  les  deux  précédents.  La  reine,  à  la 
luel,  allait  en  faire  un  évéque  et  avait  proposé 

la  chose  au  roi,  au  retour  d'une  chasse,  lorsqu'on  apprit  la 
mort  du  chanoine,  brusquement  décédé  au  cours  d'une 

o,  le  plus  jeune  des  frères  de  Godoy,  nommé 
une  des  grenadiers,  vivait  à  la  Cour,  ses  14  ans  ne  lui 

s  d'exercer  un  commandement.  Au  couronne- 

ment de  Charles  IV,  il  servit  d'écuyer  à  la  reine  qui  le  prit 
1  anuel,  qui  trouvait  suffisant  d'avoir  partagé  les 

rs  de  Marie- Louise  avec  son  frère  Luis,  à  qui  il  avait 
le  camp,  mais  avec  défense 

de  se  montrer  à  la  Cour  (4),  envoie  en  1791  Diego  au  gou- 
verneur de  Ce                ié  par  les  Marocains.  Le  gouverneur 

Geoffroy  de  Grandmaiton.  L'AmbaêtaJe  française  en  Espagne 
■tt  la  Révolution,  58. 

y  recul  av.  le  Grand  de  \-  clo»»«  1  pro- 

Ci  la  vallée  d'Alrudîa,  en  même  tempa  qu'il  était 
ut    luiir.jui-.  .1  A.  \  ii  •  I   tt    :         :    U    "'lia. 

(3)    I  ,e  de  Marie-Louise  de  Parme,  reine  ti  Espagne,  y 

Hùque  de  Marie-Louise  de  Parme,  reine  d'Espagne,  p.  80. 
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ureuse.  Aussitôt, 

Madrid  porte  aux  nues  le  courage  de  Diego  comme  ceux  du 
rustre  de  la  guerre  et  du  génér  lant  la 

place.  A  la  suite  de  ces  .  Diego  est  nomn. 
comme  la  reine  a   !  vouloir  le 

personnelle!:  air  ce  da; 
or  à  son  !  Ile  du  marquis  de 

Juan  et  l'investit  lui-même  d'un  marquisat  (i 
qui  est  alors  à  Madrid,  âge;  irtOllt 
surveillant    du    doc    de    La    Vauguyon.    J 
faveur    des    Godoy   :     «    Les    deux    n  seigneurs 
logent  dans  une  maison  en  face  le  palais  et  il  ment 

le  roi,  ils  ont  un  diner  comme  celui  du  m 

lanfl   lequel  ils   reçoivent  debout,  les  gens  marquants 

de  la  Cour,  qui  vont  se  prostituer  devant  mne- 

quins.  Pour  vous  achever  ce  tableau,  voici  ce  que  j'ai  vu, 
monsieur.  Étant  allé  à  trois  heures  avec  M.  l'ambassadeur 
et  sa  famille  voir  les  diamants  de  la  r«  .me  nous 
étions  à  les  examiner,  on  a  crié  :   «   Voilà  la   reim 
entre!   »    En  même  temps  a  paru   Godoy  qui   a    tin 

l'appartement  où   nous  étions,  le  chapeau  sur  l 
honoré  de  quelques  caresses  familières  des  valets  de  cham- 

bre qui  se  trouvaient  là  à  ouvrir  la  porte  de  l'appartement 
de  la  reine,  qui  entrait  par  le  cote  contraire.  Il  a  tiré  sur  lui, 

l'air  de  négligence  et  de  dédain  la  porte  battante,  nous 
regardant  et  cherchant  par  ses  mouvement 

connaître  son  bonheur.  C'est  M.  La  Tulipe. 
gardes,  qui  va  coucher  avec  MH«  Jeanneton  (2).  » 

Certes,  Jeanneton  n'est  pas  belle   En  [789,  l'ambassadeur 
russe  Zinoview  traçait  d'elle  un  portrait  peu  flatteur.  1 
accouchement  s    des    indisposi 

même  un  germe  de  maladie,  l'ont  complètement  il 
Son  teint  devenu  olivâtre  et  la  perte  de  s 

e  fvldiquc  tic  Marie-Louise  de  l'arme,  ntM  <t  r.sjjag  . 

(2)  Le  Français  à  Madrid,  p.  43. 
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rnier  coup  à  sa  beauté  (i).  »  Godoy,  au  contraire,  est  à 

;ue  un  fort  séduisant  cavalier.  Souple,  bien  pris, 
aux  traits  réguliers,  au  teint  mat,  aux  beau.  il  est 

plus  jeune  que  la  reine,  étant  1667 
lie  avait  déjà  seize  ans  (2).   Le  favori  possède 

un  certain  temps,  cette  reine  au  cœur  capri- 

r  liaison  est  devenue  si  publique  qu'une 
;tit  le  roi.  Charles  IV  met  la  lettre 

1  reine  et  lui  conseille  de  se  montrer  plus 
iter  de  prêter  aux  mauvais  pr 

a  une  crise  de  nerfs  et  dès  lors,  Charles  IV 
plus  reparler  de  rien  (3).  Par  contre,  quand  Godoy 

est  grand  d'Espagne  et  membre  du  Conseil  d'Ktat,  Marie- 
rmet  d'aller   rendre   visite  à  un  personnage 

d'aussi  grande  importance.  «  Bien  que  la  visite  ne  durât 
qu'un  remarque  Zinoview,  les  lois  de  l'étiquette  en 

it  transgressées  et  cela  produisit  un  grand  effet  sur 

^utumés  à  pareille  chose  (4).  »  Quel- 

ques jours  après,  on  lâche  un  chien  Aran- 
juez                    e  inscription  sur  le  collier  :  «  Je  ne  a 

ens  à  Godoy.  »   Faute  de  pouvo  1 

ption,  c'est  le  chien  qu'on  met  en  pri 
son  (5).    I  .    durant  le   séjour   de   la   Cour  à 

Louise  imagine  de  se  promener  avec  Godoy 
escortés  seulement  par  un  exempt  des  gardes  du  corps.  Ces 
prom  hoquent    tout  le   monde.    La   reine  ail 

qu'elles  lui  sont  ordonnées  par  son  médecin.  Alors,  des 

par  Tratchewskv.  L'Espagne  à  tépoque  de  la  Révot 

ademiede  (  aen,  189 

•  sert.  L'Eepagn,  .  Il    '-'" 
jne  à  l'époque  de  la  Révolution  fronçait*,  p.  14. 

(4)  Tratchewskv.  L'Eepagne  à  l'époque  fie  la  Révolution  fra> 

(5)  ■  l.a  |  ien,  dit  Le  Françaie  à  Madrid,  est  une  de 

ces  extravagances  espagnoles  qui  peiut  bien  l'esprit  du  gouverne- 
ment •  ,  p.  46. 
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es  et  volent  de  bd 

la  reine  s'est  rendue  I  Madrid 
lavandières  ac  rs  par  les  cri 

tin.  »  La  furieuse  à 

t  sur  ses  plan,  voie  un  r< 
emprisonner  les  blanchisseuses  (  i  ). 

main  de  la  duchesse  d'Albe  n'est  pc 
gère  à  cotte  nouvelle  campagne  contre 

duchesse  d'Albe  n'a-t-elle  pas  à  Paris  un  agent  qui  la  ren- 
seigne sur  les  toilettes  nouvelles  que  1 

aux  émule-  ,:.     M  io  Berlin:  Si  bien  que  le  j( 
Louise  reçoit  ses  robes,  les  femme- 
chesse  se  promènent  au  Prado  et  à  la  rui 

I  identiquement  semblable 

d'Albe  ne  néglige  rien  pour  être  désagr  ^a  souve- 
raine. Aucun  sacrifice  ne  lui  coûte  quand 

ses  rancunes.   Par  deux  fois,   le  , 
incendie  par  des  malveillants  que  la  poli  int  voulu 

trouver.  Par  deux  fois,  elle  l'a  fait  reconstruire  plus  magni- 
fique et  cette  reconstruction  amplifiée  et  embellie 

le  seul  défi  dont  elle  veuille  se  donner  1 

id  incendie,  le  jour  où  elle  inaugure  ses  salons,  elle 
donne  une  grande  fête.  A  minuit,  elle  renvoie  ses  in 

en  leur  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  laisser  à  d'autre 
de  brûler   ma  maison;  je   me   charge   moi-même  d« 
soin.  »   Une  heure   après,  le  palais  brûlait  (3).   Ktle  tire 

encore  une  autre  vengeance  de  la  reine.  C'est  l'e: 
Goya  peint  les  fresques  de  la  chapelle  royale  de  San  An- 

tonio de  la  Florida.  Le  célèbre  peintre  est  en  train  d 

son  travail.  Il  n'a  plus  qu'à  placer  un  ange  debout  pr. 
maître-autel.  La  duchesse  l'aborde.  «  Il  paraît,  monsieur  le 

(1)  Vie   politique    Je    Marie-Louise   de    Parme,    r*  pagne, 

p.  11.. 
(2)  Desdevizes  du  Désert.  L'Espagne  dé  •  .  I.  167. 

(Z)   Desdevizes  du  Désert.  L'Espagne  de  /   l>,,icn  Rtfimê,   I.  167.  — 
Morel-Fatio.  Etudes  sur  l'Espagne,  2«  série,  p.  80. 
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.   duc  dr  la    AictuUm,  prin.r  de  la   Pair. 

-rnicero.  grave  par  J.  Sri  m*    (Hii.l     NM.  EiUmp«i.) 

peintre  que  vous  avez  mis  là  toutes  les  p...  de  Madrid?  — 
nement,  madame,  réplique  Goya,  mais  il  y  a  encore 

une  pi  vous  l'ai  réservée.  »  La  duchesse  d'Albe  pose 
•.»t  sur  U  champ    :  .  I  lie  fait  plus.  Kilo  devient  la  maî- 

tresse du  peintre.  Comblé  de  ses  bienfaits,  commensal  da 

(1)  La  si—  rtpmgnol.  p.  360. 
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son  logis,  Goya,  qui  ■  joui  jusque-là  de  la  faveur  de  Godoy, 
épouse  les  haines  de  la  duchesse  et  tourne  ses  crayons 

N  ses  ennemis.  Godoy  la  fait  reléguer  à  Séville.  Goya 

l'y  suit  (i).  C'est  d'après  elle  qu'il  peint  la  Maja  vêtue,  la 
Maja  nue.  Le  poète  Quintana  chante  la  beauté  de  la  du- 

chesse. «  Le  ciseau,  dit-il,  a  pu  représenter  la  gloire  de  ta 
beaui  U  prodigieux  de  tes  yeux,  qui  enflamme  à 

Jamais,  montre  ton  triomphe  et  tes  victoires,  au  milieu  des 

Grâces  et  des  Amours  (a).  »  Sa  plus  grande  c'est 
qu'elle  obtient  quand  dans  ses  Ce 

Hogarth  d'une  période  de  décadence  traçant  le  tal 
ituresque  du  règne,  montre  Marie- Louise  et  Godoy 

en  conversation  amoureuse,  Godoy  en  âne  jouant   d 

guitare  et  tant  d'autres  pages  qui  flétriront  à  jamais  la  mé- 
moire de  ceux  que  détesta  la  belle  duchesse  (3).  Cette  fois, 

la  duchesse  a  joué  trop  gros  jeu.   Un  peu  après  que  la 
Chalcographie  royale  a  acheté  les  cuivres  des  ( 

la  duchesse  d'Albe  est  prise  d'un  mal  mystérieux  qu 
médecins  ne  savent  point  enrayer  (5).  Mais  si  elle  peut  sup- 

primer une  ennemie,    Marie  Louise   ne  peut   mettre  un 

bâillon  à  l'opinion  publique.  Dès  l'été  de  1789,  des  pam- 
phlets ont  pénétré  dans  l'appartement  du  roi.  Vainement. 

Marie- Louise  a  pris  ses  précautions  pour  canaliser  ce  scan- 
dale. «  La  reine,  écrit  Zinoview,  a  partout  des  espions  qui 

apportent  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  ville  et  toutes  les 
paroles  prononcées  sur  son  compte.  Le  maître  do 
de  Madrid  lui  présente  des  rapports  journaliers  dans  cet 

esprit;  elle  les  lit  passionnément.  »  Aussi  note-t-on  bi 

(1)  L.  Matheron.  Goya,  ch.  VII.  Cet  ouvrage  «tut  un  l.s  livret  de 
chevet  de  Baudelaire. 

(2)  Conde  de  la  Viûaza.  Goya,  tu  tiempo,  tu  vùla,  tut  obrat,  p 

(3)  Voir  dans  les  Caprichot,  notamment  les  planches  S,  6,  38,  66  et 
le  commentaire  du  manuscrit  Adelardo  Lopes  de  Ayala. 

(4)  Le  6  octobre  1803,  la  Chalcographie  royale  acheta  les  80  cui- 
vres des  (  •ssmplairet  tirés.  Une  pension  de 

12  000  réaux  fut  accordé  au  fils  de  Goya. 

(6)  Desdevises  du  Désert.  L'Etpagne  de  r Ancien  Régime.  1.1 
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que  la  méfiance  règne  parmi  tout  le  monde  de  la  Cour,  que 

la  suspicion  et  l'agitation  augmentent  dans  le  peuple. 
Au  Palais- Royal,  on  mène  la  même  vie  monotone  que 

sous  le  règne  précédent.  «  On  pensait,  dit  encore  Zinoview. 
que  la  Cour  deviendrait  plus  brillante,  la  reine  aimant  la 

os   fêtes   et   les   divertissements.    Mais   on  s'est 
trompé  :  jamais  elle  n'a  été  si  lugubre  (i).  »  Seuls  quelques 
membres  de  la  grandesse  et  les  ambassadeurs  étrangers 
donnent  des  fêtes  splendides  qui  choquent  les  dévotes  (2), 
car  le  catholicisme  espagnol  a  ses  t  puritains  »  dont  la 

sévérité  n'empêche  point  à  côté  d'eux  les  débauches  et  les 
Irid  qui  s'amuse.  La  capitale  a  tantôt  l'allure 

née  des  milieux   fonctionnaires  et  magistrats,  tantôt 

elle  agite  les  grelots  de  la  folie,  cherchant  à  s'étourdir  et  à 
oublier  sa  misère  au   sein  des  plaisirs.  Entre   ces   deux 

mondes,  d'attitude  si  tranchée,  s'agite  la  foule  des  quéman- 
deurs d'emplois  ou  de  places  :  ecclésiastiques  qui  solli- 

éfîces,  militaires  qui  demandent  de  l'avance- 
ment, civils  qui  briguent  des  emplois.  Ils  sont  tant  qu'ils 

font  vivre  une  foule  d'hôteliers  et  de  logeurs  qui  en  vien- 
nent à  former  une  sorte  de  classe  intermédiaire,  entre  la 

jeoisie  aisée  et  le  menu  peuple;  tant  qu'on  imprime 
ie   année   à  Madrid   un   Guide    du   solliciteur  qui 

indique  la  marche  à  suivre  pour  parvenir  à  son  but.  Les 

trras  qu'ils  créent  à  la  police  sont  tels  que,  de  temps 
:  donnance  les  bannit  de  Madrid.  Mais,  sortis 

me  porte,  ils  rentrent  aussitôt  par  l'autre  (3).  Godoy 
es  malheureux  en  coupe  réglée.  <  Il  fait  sa  fortune, 

>view  dans  un  de   ses   rapports,  en  vendant  à 
et  sans  scrupules  sa  protection.  »  Rien  ne  se  fait 

rs  du  favori.  Il  est  tout,  il  peut  tout,  il  fait  tout. 

(1)  Tratchewtky.  L'Espagne  à  l'époque  de  la  Révolution  fran , 
do    Désert.     L'Eepagne   ioui    r  Ancien    Régime.     I, 

'«••deviie»    du     DéMrt.     L'Eipagne    mous     C Ancien     Régi' 
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ndant    ignore,  —    il   les  ignorera  jusqu'au 
Intrigues  cachées  de  la  reine.  Il  ne  se  d 

même  pas  que  de  pareilles  intrigues  soient  p 
n  lui  Ouvrait  les  V«UX,  il  faudrait 

endre  à  une  expl  ut  plus  qu'il 
pable  du  calme  nécessaire  pour  étouffer  le  scandai 

que  «  son  extrême  violence  peut  le  pousser  I  la 
dern.  lé   (i).   »   Pendant    le 

CharUfl  IV  se  montre  fidèle  et  rigide  observateur  de  la  loi 

B    II  ne  consent  a  user  d'aucune  dis;  :r  les 
[1  affiche  son  mépris  pour  les  incrédules 

qui  lui  font  horreur.  Il  t  pour  les 

membres  du  clergé  :  ce  sont  le  ts  qu'il  ne 

tutov  -pendant,   il    n'a    paa   de   confesseur   atf 
paiement   il  donne  sa  confiance  à  un  |  icin, 

.  c'est  rarement  deux  fois  le  même.  Il  vit  solitaire, 
plus    familier  avec  les  i   gentils- 

hommes,  bien  qu'il  parle  sur  le  même   ton    ai; 
d'Espagne  et  aux  valets  d'écurie,  et  qu'en  ses  heur. 

M  gaité.  il  leur  distribue  impartialement  les  taloches 
et  les  bourrades  qui  sont  la  marque  de  son  contentement. 
Ce  manque  de  dignité,  qui  déplairait  ailleurs,  fait 

parmi  les  Espagnols  qui  l'appellent  simplicité.  Il  est 
encore  aimé  pour  la  facilité  avec  laquelle  il  reç. 

main,  tous  les  placets  qui  lui  sont  remis  (2).  «  Les  h< 
de  loisir,  dit  /inoview,  sont  toujours  remplie!  par  lai  0 
pations  les  plus  vaines.  »  Les  plaisirs  du  roi  son!  des  plus 
innocents.  Pendant  son  long  règne,  cet  Hercule  aux  formes 

athlétiques  n'a  pas  une  favorite.  Aucun  nom  de  femme 
n'est  rapproché  du  sien.  La  chasse  est  toujours  son  passe- 
temps   favori.    Plus    tard,    Beurnonville   qui   le    qualifiera 

d'honnête   homme  se    refusera    à    lui    accorder   d'autres 
notions  que  celles  d'un  bon  garde-.  ut  piquer 

(1)  Dépèche  de  Zinoview,  citée  par  Tratchewtky. 

(S)  Geoffroy  de  Grand  maison.  L'Ambassade  française  en    Espagne pendant  la  Révolution,  p.   197. 
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son  lièvre,  faire  une  omelette  et  quelquefois  du  boud 

Il  vit  dans  une  intimité  assez  étroite  avec  son  frère  An* 
me 

lui  dans  les  oc- 

cupa  I 

d'à  il  1. 

I , sans sou- 

intel- 
.    Un 

seul   point   les 
:\tonto 
.as  la 

chasse.   Charles 

IV  a  pour  celle- 

:  on  a 

constaté  chez 
I XVI.  Plus 

tard,  quand  il 
voudra  résumer 

gne  à  Na- 
n,  il  ne  lui 

tucune 

des  difficultés 

Espagne  a 
rencontrées. 

»  les  jours, 

.  qu'il 
partait 

jeûner  et  après  avoir  entendu  la  messe,  je 

chassais  jusqu'à  une  heure  et  j'y  revenais  immédiatement 

I al  para  aual. 
w  it  rtittmblt  i  asitmbU.) 

Caricature  de  Godov  et  la  reine.  [Capriehot  de  CI 

vee  de  Beurnonville  à   Tallayrand.  uplé- 
I  .m  l\.  «  itee  par  Geoffroy  da  Grandmaiaon. 

<>eoffroj  da  Grandmaiaoo.  L  Amba$$ade  françaùe  §m  E$pagmt 
pendant  la  Révolution,  p    201. 



38  l'abdication  de  bayonne 

après  mon  dîner  jusqu'à  la  chute  du  jour.  Le  soir,  Manuel 
le  soin  de  me  dire  que  les  affaires  allaient  bien  ou 

mal  et  j'allais  me  coucher  pour  recommencer  le  lendemain, 
à  moins  que  quelque  cérémonie  importante  ne  m 
gntt  à  rester  (i).  »  La  faveur  de  Godoy  auprès  de  Charles  IV, 

semble  avoir  tenu  moins  à  ce  qu'il  faisait  de  la  musique 
qu'à  son  rôle  comme  ministre  et  comme  favori  de  la  reine 
qui  enlevait  tout  souci,  toute  préoccupation  au  roi.  Aussi 

Godoy  dut-il  se  croire  le  vrai  roi  d'Espagne,  alors 
Charles  IV  n'en  était  que  le  premier  cha 
la  quarante  et  unième  année,  les  premiers  rhumatismes  sem- 

blent devoir  mettre  un  frein  aux  goûts  de  Charles  IV  pour 
la  chasse  à  tir,  il  ne  laisse  point  pour  cela  la  paix  aux 

daims  de  ses  halliers;  l'on  établit,  sur  une  hauteur,  une 
batterie  de  canons  chargés  à  mitraille,  les  rabatte   : 

chassent  les  malheureux  daims  jusqu'au  pied  de  la  batterie 
et,  à  défaut  du  plaisir  de  la  chasse,  le  roi  a  celui  du  carnage. 
A  Aranjuez,  on   a  bâti  au  bord  du  Tage  un  arsenal  et, 

comme  Charles  IV  adore  vivre  au  milieu  des  ouvriers,  c'est 

là  qu'il  fait  construire  et  bricks  en  miniature  qui 
seront  les  modèles  de  la  marine  dont  il  veut  d 

pagne.  «  Il  existe  à  une  grande  demi-lieue  d'Aranjuez 
porte  Chantreau,  une  pissotière,  espèce  de  lac  long  comme 

la  pièce  d'eau  du  jardin  de  Sceaux  et  cinq  ou  six  fois  large 
comme  le  bassin  des  Tuileries,  tout  rempli  de  bas-foi. 
impraticable  pour  y  faire  la  moindre  manœuvre.  ( 
sotière  est  entre  deux  montagnes;  pour  faire  honneur  au 

monarque,  elle  a  été  pompeusement  décorée  du  nom  de 

mer  d'Antigola;  la  flottille  royale  fait  chaque  année  deux 
fois  le  voyage  du  Tage,  pour   y  être  transportée  à  dos 

d'homme  et  rame:  s  les  chantiers;  c  ;ue  le 
monarque,  à  la  vue  de  tout  son  peuple,  se  promène  g] 
ment  sur  une  de  ces  frégates  qui  e  :quée  par  une 
chaloupe  à  rames;  et  après  deux  ou  trois  tours  en  rond,  il 

I  se  croit  un  grand  marin  pou  ;é  sur 

(1;  Bausset.  Mémoire»,  I,  224. 
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un  mauvais  petit  lac.  Ses  officiers  de  marine  sont  tout 

fïers;  c'est  l'instant  de  leur  triomphe  et  chacun  d'eux  se 
dispute  l'avantage  de  partager  les  innocents  plaisirs  du 

irque  de  41  ans  (ri.  »  Après  la  chasse,  un  autre  des* 
amusements  royaux,  c'est  la  crèche,  le  nacimento.  S'il  en 
faut  croire  Chantreau,  son  installation  a  coûté  deux  ou  trois, 

millions  et  l'entretien  est  d'environ  un  million  par  anj 
«  C'est  une  représentation  de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur,; 

avec  de  petites  figures  de  plâtre  et  de  stuc,  maia 
modelées,  avec  le  plus  grand  soin  et  un  luxe  de  toutes 
choses  qui  ne  peut  être  poussé  plus  loin 

Le  programme  de  la  vie  du  souverain  est  tracé  dans  les 
^pondances   des    ambassadeurs   étrangers.    A    cinq 

heures,  le  roi  se  lève,  il  entend  deux  messes,  puis,  il  se  fait 
lire  des  ouvrages  de  piété  ou  des  livres  sérieux.  Ensuite,  il 

ses  ateliers,  travaille,  bavarde  ou  plaisante  avec  menui- 
.uriers,  mécaniciens.  Une  visite  aux  écuries  et  la 

tion  des  membres  de  la  famille  termine  la  matinée. 

•jeune  seul  et  de  grand  appétit,  un  appétit  de 

Bourbon  (3),  d'autant  plus  remarquable  que  tous  ses  sujets 
sont  gens  habitués  à  la  vie  frugale  et  qu'ils  ne  mettent  pas  le 

chaque  jour  (4).  C'est  l'heure  où  la  reine  donne 
à  Godoy.  Tous  les  jours  de  l'année,  quelque 

temps  qu'il  fasse,  sauf  pendant  la  Semaine  Sainte  où  il 
suit  les  processions,  le  roi  part  aussitôt  après  son  déjeuner 

pour  la  chasse.  Douze  gardes  et  deux  exempts  l'accom- 
pagnent en  six  voitures.  Mais,  entre  les  relais,  les  postes  de 

s  Français  à  Madrid,  70. 

1  Français  à  Madrid,  39. 

I  •  Grandtnaison.  L'Ambassade  française  en  Bspagna Mon,  196. 

(4)   <  h  do  l»ueuf  maigre,  une  poule  étique,  du  •au- 
bes, des  .  1 

l>on  Castillan,  plat  national  par  • 
'rai.   dit  un  voyageur  du  xwi;  I   «nfle, 

H*  maison  de  Madi  id    j  j  trouvai  quatre  perso. 

r,  on  venait  de  s'asseoir,  tout  était  servi.  Il  n  y  avait 
c  qu'un  oeuf  et  quatre  pommes  sur  la  table,  s 



4<> 
gardes,  les  rabatteurs,   la  chasse   mobilise 

700  hommes  et  SOO  chevaux.  A  l.t  im;t  011  rei 
Le  roi  n 

la  reins  .1  la 
1    I 

cor.  l.i 

musique.  Jai 
de    réunion   du 

mi- 

nistres. Chac
un 

d'eux 
 
travaill

e 

roi  en 

présen
ce  

de  la 
reine,

  
qui  ne 

tar
d  

tra- 

vailler seuU 

bien  que    la   si- tturttstex] 

Jiee  par  le  roi  en 

quelques   minu- tes (1).  Le  temps 

amènera  d'ail- leurs des  ou 

fications  dans  le 

plan  de  la  jour- née 

Quand  la    1 1 
aura  perdu  ses  dents,  —  en  1800,  il  ne  lui  en  restera  plus 
une  seule  et  trois  ouvriers,  attachés  à  la  suite  de  la  G 

seront  sans  cesse  occupés  à  lui  faire  de  ira,  —  elle 

devra  s'astreindre  à  un  régime  particulier.  Alors,  le  roi 

dînera  seul  et  c'est  après  son  dîner  qu'on  servira  la  1  - 
qui  mangera  en  présence  de  quelques  caméristes  (2).  Cela 

Bravissimo  ! 

Charle»  IV  isicieus. 
il.es  (  aprichos  de  Goya). 

(1)  Archives  des  Affaires  étrangère*,  Espagne,  t.  637. 

(2)  lung.  Lucien  Bonaparte  et  te»  Mémoire»,  p. 
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rien  aux  concerts  du  soir,  aux  Jarneux 

quintettes  de  Boccherini,  la  musique  étant  devenue  pour 
Char.  «  habitude  tellement  impérieuse  que  par 
il  fera  venir  ses  musiciens  dès  sept  heures  du  matir. 

lieu,  d'ailleurs,  en  tout  petit  comité.  Rien  ne  rap- 
pelle les  soirées  de  Versailles,  le  jeu  de  la  reine  ou  des 

princ  ijuez,  on  montre  encore  près  de  la  Casa 

del  Labrador  l'endroit  où  Godoy,  sous  un  berceau  d'aubé- 
pine, a  joue  de  la  guitare  pendant  les  belles  nu 

ncert,    Charles    IV   fait    une    partie    d'hombre   avec 
artisans  tandis  que  quatre  ou  cinq  autres 

causent  entre  roi,  fatigué  de  sa  chasse, 

ruent  ses  cartes  à  la  main.  Les  autres  joueurs 
rie  font  de  même  et  ne  se  réveillent  que  lorsque 

le  m;:  :el  vient  annoncer  que  le  roi  est  servi.  Apres 
I  \   donne  ses  ordres  pour  le  lendemain 

heures,  le  souverain  des  Espa;.  ouche  (2). 

bfl   1  Al«|ui.  r  I  T  .li.  \rand,  26  Vendémiaire,  an l\ 
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le  huit  jours  après  la  mort  do  Charl. 
les  ambassadeurs  accrédités  près  la  Cour 

pagne  annonçaient  à  leurs  puissances  respec- 
tives que  «  la  reine  gouverne  le  roi  et  gouver- 
nera   bientôt    le    royaume  (i)   ».•  Le  premier 

ministre  était  alors  le  comte  de  Florida  Fils  d'un 

tabellion,  le  comte  de  Florida  Blanca  n'était  qu'un  avocat 

parvenu  et  anobli.  Lorsqu'un  moine  avait  pronon 
son  funèbre  de  son  père,  il  l'avait  loué  chrétiennement  de 

sa  modestie,  ajoutant  cependant  que,  s'il  l'eût  voulu,  il  eût 
pu  faire  sonner  ses  titres  et  dire  :  «  Je  suis  de  la  vallée  de 

no  dans  le  district  des  montagnes;  les  ordres  de  la 

Banda  et  de  Saint-Jacques  ont  brillé  sur  la  poitrine  de  mon 

douzième  et  de  mon  treizième  aïeul  qui  ont  été  comman- 
deurs; mon  dixième  aïeul  a  été  majordome  et  homme  de 

confiance  de  Henri  III.  .l'ai  des  alliances  certaine 
maisons  de  Lara,  de  Henriquez  et  de  Guzman,  c'est-à-dire 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  dans  la  (irandesse.  Je  suis 
parent  du  grand  patriarche   saint  Dominiq  :ne  le 
prouvent  les  témoignages  les  plus  irréfutables  »  (2).  Tok 
vanité  grotesque  et  hypocrite  de  Florida  Blanca,  du  U 
*  arrivé  »  se  peint  bien  dans  cette  tirade, 

sur  la  fin  du  règne  de  Charles  III,  devait  :i  autorité 

plus  établie  que  jai;  dément, le  4  août  1788,  ses  adver- 
saires avaient  eu  l'audace  d 

de  Madrid,  une  fable  du  lion  et  du  renard,  pleine  d'allu- 

(1)  Baumgurten.    Geichu  rr  fi  anzosischen 
Révolution. 

(2)  Detdeyizes    du  Désert.  L'Espagne  tout  l  Ancien   Régime, 
p.  126. 
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non  déguisées  à  l'empire  tyrannique  qu'il  exerça: 
le  vi.  t  prophétisant  sa  chute  prochaine  et  humi- 

résultat  de  cette  intrigue,  les  réunions  de  cour- 

e  tenait  che-  lui  le  chef  du  parti  aristocratique, 

blo  de  Abarca,  comte  de  Aranda,  n'avaient  eu  pour 
résultat  que  de  faire  inviter  Aranda  à  se  retirer  en  Aragon, 

et  de  briser  de  la  sorte  le  faisceau  des  forces  de  l'opposi- 
i).  Charles  III,  à  ses  derniers  moments,  avait  recom- 
ié  à  son  fils  de  conserver  un  ministre  aussi  habile, 

ainsi  que  les  hommes  d'État  pourvus  des  autres   porte- 
feuilles :  Caballero,  Lerena  et  Porlier.  Florida  Blanca  avait 

bien  à  craindre   les  rancunes  de  la  reine,   mais,  comme 

l'écrivait   Sandoz-Rollin,   le    8   janvier  1789,   le   ministre 
rouvé  le  moyen  de  se  concilier  sa  souveraine, 

t  fait  de  grands  progrès  dans  la  faveur  de  ses  ma 

au  point  de  déconcerter  ses  ennemis.  Et  d'où  vient  cela?  » 
:-Kollin  expliquait  comment  l'intrigue  de  la  reine 

avait  mise  dans  la  dépendance  de   Klorida 
Blanca  qui  pouvait  éloigner  tout  soupçon  du  roi,  comment 

tvait  profite  de  l'occasion  pour  assurer  la  reine  de 
son  s  ut  il  s'en  était  trouvé  raffermi 

emploi  (2).   Dès   l  membre  précédent,   Florida 

ait  dû  ne  plus  se  faire  d'illusions  sur  son  sort. 
il  avec  la  reine,  il  était  resté  trois  heures  à 

s  abattu,  très  embarrassé,  comme  un  homme  qui 

rendre  une  détermination  grave.  Le  3o,  au  Con- 

tguement  de  sa  retraite.  «  Il  n'en  est  pas  temps 
pondit  la  reine.  »  C'était  peu  encourageant, 

mais  le  délai  qui  lui  était  accordé  lui  permettait  d'appeler 
ira  Azara,  qui  était  à  Rome,  et  de  l'installer  au 
de  la  justice.  Aux  finances,  Lerena,  qui  avar 

K'ftrtcn.   Getchichte   SpanUnê   sur  Zeit  der  frantô$i*chen 

Uuuragurt.  hte    Spanien»   zur  Zeit  der  framôtitchen 

.  236.  —  «  On  ignore  la  chute  à  Pari»,  et,  »i  Montmorin  la 

1  ait  à  faire  marcher  la  raina  d'Espagne  m, 
ajoute  la  diplomate. 
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mal  avec  la  rei  t  fait  son  accord  ei  haut 
n  fournissant  tant  à  la  reine  qu 

us  de  si  K-ttr  luxe  et  à  leurs  plaisirs. 
ut  ainsi  pendant  t 

I  avaient  tUVfl  I  qu'à  C€  que  les  Co; 
pUmbri  au  Kctn  .ssent 

réunies  dans   le  salon    historique  des  Royaumes,  sot. ■main    du 

sacre,  pendant  m  duquel  quatre  gentilthomiiu 
taureaux  das 

procureurs,   quatre    ministres,   les   gi 
notaires  des  Cortès  apportèrent    solennellement  au  roi  le 

populaire   d'établir  dans  toute    son  intégralité   L 
taliqil  tît  alors  toute  secouée  par  1 
ments  révolutionnaires  de  France.   La  prise  de  la  Kastille. 

qui  avait  coïncidé  avec  des  émeutes  en  <  e  et  dans 
nombre  de  provinces  au  sujet  du  prix  du  pain,  avait 

ment  ému  Madrid  (2),  et  après  les  événements  d'oci 
le  roi  Charles  IV,  en  plein  conseil  des  ministres,  bondis- 

sant de  son  siège  en  grande  agitation,  se  laissa  aller  à 
blâmer  vivement  son  cousin  Louis  XVI  de  sa  facilite  a 

céder  et  de  son  imprudence.  Et  comme  Floride  Blanca 
exprimait  cet  avis  que  le  roi  de  France  aurait  dû,  tout  au 

moins,  gagner  du  temps  :  «  Moi,  s'écria  Charles  IV,  j'aurais 
mieux  aime  risquer  ma  vie  à  la  tête  de    mes   troupes  que 

noncer  ainsi  à  ma  couronne  (3).  »  Quelques  jours  plus 

tard,  les  Cortès  étaient  brusquement  congédiées,  d'ailleurs 
au    milieu   de    l'indifférence    générale.    «  Quel   Cont 
écrivait  le  baron  de  Sandoz  à  sa  cour,  le  8  novembre,  entre 

ces   Cortès  et  l'Assemblée  nationale  |V  l'ous  les 
membres  étaient  à  genoux,  le  le  visage 

(1)  Général  Gomex  de  Arteche,  Reino  de  Carlo  IV,   t.  I,  18-2U.  — 
Revue  historique,  j>    lt,  nrti.l.-  de  M.  Tratchew«ky. 

(2)  Geoffroy  de  Grandmaison.  L'Ambassade  fran^  'f'igne 
pendant  la  Révolution,  p.  5. 

(3)  Baumgartcn.    Getchichte    Spaniens   zur   Zeit   der  fransô$i$chen 
Révolution. 
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penché  vers  la  terre,  lorsque  le  roi  parut  pour  leur  signifier 

leur  congé  m.  »  Bientôt,  les  officiers  de  l'armée  espagnole 
étaient  prévenus   qu'ils  devaient  s'abstenir  de  parler  de 

nce.  Les  journaux  recevaient  l' 
de  ne  rien  pu- 

blier de  ce  qui 
issait    de 

té  des 

L'In- 

quisition redou- 
blait    d'activité 

bien    qu'aucun 
ignol t  ne 

happer  à 
ire. 

:  cela  est 
inutile,  écrivait 

ncolique- 
ment  Zinoview. 

la  jeunette 
jours    passion- 

pour    les 

■ 

d'entrer  en  re- 
ivec  la 
et     de 

disci  t.it  d'une  manière  peu  favorable  pour  le  I 

es  prohibitions   ne    peuvent  qu'accroître  la 
si  propre  aux  KspagnoU  et  provoquer  les  mur- 

mures contre  la  Cour  et  le  ministère  (a).  » 

L'ambassadeur  de  Louis  XVI  à  Madrid,  le  duc  de  La  Vau- 

Le  Comte  de  Florida  Hl> 

Gravure  de  Juan  Bar- 
ooale.   EfttampeO 

iUunijrarlrn.    Geichicktê  Spanien»   mut   Zeit   der  fransô$i»chen 

(S)  Tratrhewaky     LKipagne  à  l'époque  de  U  Hevolution  française 
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guyon,  installé  à  l'ambassade  depuis  mai  1785  (1),  s'y  trou- 
vait dans  une  position  difficile.  Son  ministr 

tout  dévoué  à  la  personne  du  roi,  désirait  qu'il  louvoyât  le 
plus  possible  et  que,  tout  en  paraissant  empêcher  la  Cour 

d'Espagne  de  céder  aux  propositions  du  comte  d'Artois  qui 
igrtf  dès  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  il 

sût  fermer  les  yeux  sur  les  agissements  du  1  roi. 

\  auguyon  laissait  donc  les  émigrés  intriguer  à  leur 
guise  (2),  se  bornant  à  répondre,  quand  il  était  sondé  par 

des  envoyés  du  comte  .  qu'un  ministre  du  roi  ne 
tit  rien  faire  sans  autorisation  légitime.  De  son  côté, 
da  Blanca,  hautain  et  susceptible,  était  enchanté  de 

prendre  prétexte  des  moindres  incidents  pour  ne  rien  faire 
et  demeurer  dans  les  considérations  creuses  (3). 
Charles  III  vivait  encore,  écrivait  le  comte  de  Vaudreuil  au 

comte  d'Artois,  sa  chevalerie,  son  amour  pour  son  nom 
électriseraient  tous  ses  ministres.  Mais  son  fils,  avec  de  la 

loyauté  et  de  l'honneur,  n'a  pas  le  môme  enthousiasme  ni 
la  même  expérience  (4).  * 

Les  événements  de  France  avaient  fait  du 
une  véritable  place  forte  armée  en  guerre,  continuellement 
parcourue  par  des  rondes  et  des  patrouilles.  La  monarchie 
espagnole  se  gardait  comme  si  elle  avait  été  menacée  par 

les  mêmes  accidents  que  la  monarchie  française.  Et  cepen- 

dant combien  était  alors  innocente  et  inoffensive  l'opinion 

(1)  Morel-Falio.  Recueil  des  instructions  données  aux  ambassa- 
deurs. Espagne,  p.  365. 

(2)  Le  Français  à  Madrid  dit,  au  sujet  du  rôle  de  Lavauguyon  : 

«  L'Espagne  plos  que  toute  autre  Cour  mérite  l'attention  de  l'Assem- 
blée nationale;  il  faut  à  Madrid,  dans  la  personne  de  l'Ambassa- 

deur, on  homme  qui  honore  sa  nation  et  non  pas  un  reptile  d<-  OOW 
toujours  prêt  à  la  sacrifier  à  ses  intérêt*.  » 

(3)  Florida  Blanca  était  très  suspect  aux  propagandistes  rr- 

tioonaires.  «    C'est  un  grand   c 
déraisonne  presque  toujours,  écrivait   Ch  M  son 

<  abinet  gouverne   le   monde  et  son  mince  génie  peut   à  ; 
fournir  des  subsistances  à  la  capitale  ». 

(4)  Pingaud.  Correspondance  du  comte  de  Vaudreuil  n.rr  lr 
'ois,  1,  p.  103. 
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publique!  «  A  Madrid,  dans  tout  le  royaume,  écrivait  San- 
doz,  règne  une  tranquillité  profonde.  Le  peuple  espagnol 
vénère  les  saints,  craint  Dieu,  est  patient  et  docile.  Une 
seule  preuve  de  confiance  de  la  part  de  la  Cour  suffirait 

pour  faire  renaître  l'empressement  d'autrefois  à  obéir,  mais 
la  Cour  suit  maintenant  d'autres  règles  et  poursuit  un  des- 

nen  différent.  Elle  répand  même  le  bruit  que  Leurs 

>tés  sont  si  ennuyées  de  leur  séjour  à  Madrid  qu'elles 
ont  décidé  de  se  transportera  Séville  (i)  ».  Florida  B lança 

avait  obtenu  la  pleine  approbation  du  roi,  c'est-à-dire  de 
Marie- Louise,  pour  sa  politique.  «  C'est  au  roi  de  France, 
disait-il  à  Sandoz,  de  se  montrer  digne  d'être  soutenu.  Il 
est  aussi  insensé  qu'impossible  de  le  faire  monarque  malgré 
lui  »  (2).  Cependant,  Florida  Blanca,  s'il  en  faut  croire  les 
dépêches  de  La  Vauguyon,  n'avait  aucune  influence  sur  la 
reine.  «  Elle  accorde  sa  principale  confiance  à  M.  de  Lerena, 

écrivait  l'ambassadeur  à  Montmorin,  et  celui-ci  s'est  rendu 
indépendant  de  son  premier  protecteur  13).  »  Pourtant,  les 

rnents  finissaient  par  peser  sur  Florida  Blanca  et  bien 

que  Vaudreuil  ne  crût  pas  à  la  guerre  d'Espagne,  le  minis- 
idrid  faisait  des  préparatifs  sur  mer  et  négociait 

une  entente  avec  le  Portugal  pour  réunir  trente-deux  vais- 
seaux de  ligne  dan*  la  ranée  afin  de  surveilU 

l   et  au  besoin  de  les  bloquer.    C'est  à  ce 
moment  que  Montmorin  lui  écrivait  :  «  Si  vous  pouviez 

lans  mon  àme  ce  qui  s'y  passe  depuis  dix-huit  mois, 
vous  me  plaindriez  et  vous  verriez  que  je  suis  toujours 

digne  d'ctn'  votre  ami  (4).  »  Un  Français,  peut-être  un 
émis.s  clubs,  —  car  cela  ne  résulta  pas  du  procès, 

—  attentait  à  la  vie  de  Florida- Blanca  à  Aranjue:.  L'assas- 

Haumgarten.    Getchichte   Spanienn   sur   Zeit  der  fransbn- 

K  au  m  cartel).    Getchichte  Spanient    sur   Xeit   der    frantàutchen 

(S)  Geoffroy  de  Grand tnniton.   /.' Amha$$ade  françaii*  en  Ktpagne 
17. 

(%)  ■  <  de  Grandmaieon,  p.  24. 
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sin  le  frappait  d'un  poignard  entre  les 
«  La  blessure  n'est  point  dangereuse,  écrivait  Vaudrcuil  au 
comte  d'Artois;  il  a  été  sauvé  des  coups  de  l'assassin  ; 

igi  d'un  brave  et  f ulule  mi  (été  sur  le 
scélérat,  l'a  arrêté  et  l'a  empêché  de  se  percer  lui-m 
On  tirera  de  grandes  lumières  de  cet  événement  q\l 

i  colère  de  l*Espa|  i).  » 
C'était,  en  effet,  le  premier  résultat  obtenu.  Le  comte 
tois  ■  I   harles  IV  une  subvention  de  \   

pour  activer  ses  arménien' 
Conseil  son  plan  de  porter  3oo<><>  hommes  sur  la  frontière 
frane  Tet.it  du  Trésor  ne  pern 3)- 

le    rappel   de  La  Vauguyon,  remplace   par   l> 

comme     charge     d'affaires,     mécontenta     très     vivement 
Charles  IV,  L'ambassadeur  avait  contre  lui  la  m 

tmbléc  nationale.  Louis   W'I   avait  donc  du  le 

fier,    ("est    ce  que   Louis  XVI   ne   put  faire  comprendre  a 
Charles  IV  qui  persistait  à  demander  que  le  duc  de  La  Yau- 

n  fût  continué  dans  son  poste  (4).   Kntre  temps,   les 
niaient  bien  franchir  les   P 

prendre    l'argent?    Charles    IV    s'impatientait,    réclamait 
l'exécution  immédiate  du  plan  de  Florida  Blanca,  la  nomi- 

nation d'un  commandant  en  chef  pour  les  manœuvre 
entière  et  au  commencement  d'octobre  non  seule- 

ment les  opérations  n'étaient  pas  commencées,  mais  on 
avait  très  difficilement  réuni  10000  hommes  en  Catalogne 
et  2000  en  Navarre 

(\)  André  Muriel,  Historia  de  Carlo»  IV,  I,  11 

(2)  Correspondance  du  comte  de  Vaudreuil  avec  le  comte  d'Artois, 
I,  225. 

(3)  Baamgarten.    Getchichte   Spaniens    sur  Zeit   der  framôtitrhen 
Révolution. 

(4)  Geoffroy  de  Grandmaiton.  V  Ambassade  française  en  F.  f  pagne 
pendant  la  Révolution,  24  a  34. 

(5)  Baamgarten.   Getchichte  Spaniens  m  Ut   frantôtischen 
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AL  lait   un    nouvel   incident.,  I  «.-ptembre, 
quand  Louis  \\  I   avait  prêté  serment  à  la  Constitution, 

l'ambassad- le 

duc    de    ! 

solennel 

•st  dé- 

Madrid, 
: 

a   Charl  i 

pour  lui  deman- 
der de  laisser 

comme    a 

qu'il    re- di    lui    un 

•ppu 

.  niant  que 
cette  lettre 

le  duc  de  l'ernan 
Icon- 
^mme 

un     rival,     lui 
Jre 

immédiat   do   retour.   C'est  sur  ces   entrefaites  qu'arriva 
l   le   nouvel   ambassadeur   français,   M.    d'Urtu- 
icr  octobre,   il   n 

:  comme  chargé  d'affaires  l.'ttr. 
.raphe  de  Louis  KVI  à  Cl 

tes  attention  à  ce 

'e  vais  vous  dire,  et  conduisez-vous  en  conséqu 

i    y   bajar. 
ndre.) 

Caricaturo  sur  lo  prince  do  la  Paix.  (Capriekos  de  Goya.i 
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i  sec.  Le  mi  le 

ila  Constitution  qu'ui 
la  foi  (  ance  à  la  letti 
du  ro  11  doit  la  :  sous 

la  dicté*  du  Comité  des  AfJ  ngères  de  l'Assen 
nale.  Le  roi  doit  encore  moins  agi 

ace.  Vous  n'êtes  e:.  em  qu'un  ctUer, 
tout  au  plus  un  agent.  Vous  avez  entendu 

Klanca,  M  dir  porte,  pi  :sque 

-,  M.  d'I  rtubize    i).  Cependant,  sa  mauvaise  humeur 
il   envoya  un  courrie:  -t  de 

l'authenticité  de  la  mission  de  dT  rtubize   ou  plutôt  il  M 
il  de  ce  prétexte  pour  •  son 

accueil  et  les  effets  de  son  refus  (2).  Sandoz  n'avait-il  pas 
raison  dédire  que  la  politique  de  Florida  Kl. 

de  la  France  était  un  mystère  d'inconséquence.-  (3). 
Toute  Tannée  1701  fut  employée  à  examiner  l'éventualité 

de  fomenter  la  guerre  civile  en  France,  que  l\ 

dérait  comme  le  seul  moyen   de  rétablir  l'ordtt 

adopter  des  idées  que  le  comte   de  Vaudreuil  s1 

d'inspirer    au    comte    d'Artois    14). 
suivait  cette  politique  sans  enthousiasme.  «  Que 
vous  du  prince  de  Condé:  lui  demandait   Sandoz  vers  le 

milieu  de  décembre  1790.  —  Rien,  répondit  Floride 
La  politique  du  prince  de  Condé  est  d 

:co  et  celle  du  comte  d'Artois  par  M 
Qu'attendre  de  gens  plus  préoccupés  de  leur  1  que 

(1)  Haumgarten.    Gesihichte    Spanicns    zur   /.ett  ,ler  fran;»sischcH 
Révolution. 

(2)  Baumgurtcn.    Geschichte  Spatiicns   zur  Znt   ,/ 
Révolution. 

(3)  Bauingarten.    Geschichte   Spanicns    zur   Zcit   ,1c  i    fr  anzxsischcn 
Révolu  . 

(4)  Vaudr. uil  •  •<  rivait  :  «  J'en 
pagne  ««st  très  intéressée  au  salât  d< 
que  la  Prusse  sont  au  acharnées  à   sa  perte  »   (11    juill.  i 

1790).  c   Le   roi  d'Espagn.  de   Sardaigne  ici  ont   1*  » 

sauveurs  de  la  monarchie  française  s  (14  mai  1' 
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du  rétablissement  de  leurs  droits  princiers? Je  leur  donne 

beaucoup  d'argent  et  c'est  autant  de  perdu,  comme  les 
h  millions  de  réauxque  leur  a  donné  le  roi  de  Naples  (i)  ». 
A  Las  Casas,  Florida  Blanca  se  plaignait  aussi  de  la 

légèreté  du  comte  d'Artois.  Le  diplomate  défendait  le 
prince.  «  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  juger  le  comte  d'Artois 

sur  ce  qu'il  était  autrefois.  Il  n'avait  pas  alors  reçu  les 
s  que  l'expérience  lui  a  données.  Il  a  apprécié  les 

quai  :\ommes  qui  l'ont  entouré  pendant  les  dix- 
huit  derniers  mois  et  enfin  il  s'est  convaincu  qu'ils  n'étaient 
pas  propres  a  traiter  des  affaires  aussi  importantes.   Il 

s'est  efforcé  de  chercher  des  hommes  d'un  talent  supérieur 
de  les  trouver,  il  a  été  obligé  de  se  servir  de  ceux 

qui  témoignaient  du   zèle  pour  la  défense  de  sa  cause, 
uces  où  il  voyait  par  expérience,  que  les 

malheureux  ont  peu  d'amis.  Tout  le  soin  de  ce  prince  a  été 
rriger  les  fautes  de  ces  agents  inexpérimentés.  Ceux 

qui  ne  le  connaissent  pas  l'accusent  bien  à  la  légère  (2)  ». 
st  au  milieu  de  ces  hésitations  que   la  nouvelle  de 

l'insuccès  de  la  fuite  de  Varennes  arriva  à  Madrid.  1  lorida 
Blanca  était  évidemment  dans  le  secret.  Quand  le  courrier, 

tout  couvert  de  poussière,  mit  pied  à  terre  dans  la  cour  de 
,  il  allait  se  mettre  à  table.  Son  secrétaire  lui  dit 

à  l'oreille  :  t  Ils   l'ont  pris.  »  Pâle,  ému,  le  ministre  pré- 
un  malaise,  se  réfugia  dans  son  cabinet  pour  y  lire 

en  ht  pèches  et  courut  chez  le  roi  :  «  Comment  ne 

s'est- il  pas   sauvé  lui-même  par   une   mort   courageuse, 
a  Charles   IV.   On   ne  m'aurait   pas   ramené  vivant 

cet  héroïsme  de  façade, 

Charlee  IV  et  Marie- Louise  étaient  terrifiés  des  propor- 
tions que  les  événements   prenaient  en  France.   Florida 

l  r   framiÔêiêchem 

(*)  M  .■/.,.  IV.  I.  \kh. 

(•)  Geoffroy  de  Grandmaiion.   I.  Amba$*adt  français*  en  Eepagnr 
•  r  la  Révolution,  46. 
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ta  se déc  l. Haut  v  ertain  d 
volution 

d'I  rtubi:e  I  Montmorin,  la  l6  juin.  I   frayeur 
que  je  M   put 

.1*    un    homme   qui   vient  susciter   I 
Floride  lUanca  a  tblir  à  Madrid    un  Comit 

lerchea  qui  ■  une    inspection  gén  ut  la 

tribunal...  Il  m'a  dit  qu'il 
lance,  que  la  nation  p 

tble   et  qu'elle  serait    certainement    ehàtiee   (a)    ». 
attendant,  la  police  espagnole  fît  une  trnée  aux 

marchands  limousins  et  auvergnats  qui  M  livi 
au    commerce   dans    les    boury 

persécution  fut-elle  plus  théorique  que  pratique,  la  pli 

des  intendances  n'ayant  point   donne  suite  aux  ordres  qui 

leur  étaient  expédié!  Les  suivre  eut  été  d'ailleurs  plus 
facile  que  de  trouver  les  moyens  d'une  intervention  armée. 

dey.   disait    Sandoi   dans    une    de   ses    d  s    est 

par  principe  anti-français,  et  la  reine  partage  cette  vue 
par  passion  pour  lui.  Néanmoins  tous  deux  ai  déclarent 
opposés  à  des  mesures  agressives.  Cela  coûterait  de 

ent  qu'ils  préfèrent  employer  à  leurs  plaisirs  (4)  ». 
I  lorida  Blanca  est  d'ailleurs  trop  léger  pour  être  bien 
ardent.  Quand  Gustave  III  offre  son  épée  pour  «  la  bonne 

cause  »,  le  ministre  espagnol  dit  à  Zinoview  :  «  Il  n'a  qu'a 
attre  a  la  tête  du  corps  des  émig  ;  quelque 

trou    en    France.   »   Et    la   plaisanterie    leur  fine 

(1)  1  •  Grandmaison.  L'Ambassade  française  en   Espagne 
pendant  la  Hevulutinn,  44. 

(2)  Geoffroy  de  Grandmaison.  L'Ambassade  française  en   Espagne - 

(  .1  -.iinliiiaiiiiii.   I  ' Ambassade  française  en  Espagne 
jirti.iaul    la    Uri-<<lu ti d  | 

(4)  Banmgarten.    GesehickU  Spnniê  <n  ,/rr  fi anzusischen 
Revolut:     ..  I   h    1791,  daprèf  il  manquait    7   su i  1 1 1 < > 

i   destinés  ou   salaire  des   Daniel*  dei    ports;   ili    ■vaiwifl  été 

s.-t  besoin».  {Kevue  hut»r 
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qu'ils    pouffent  de    rire  (i).  Grâce  à  (TUlfubize,  on  a  fini 
par  connaître  à  Paris  les  dessous  de  cartes  de  la  politique 

c'est  alors  que   Bourgoing  arrive  à  Madrid 
Ifévn 

Il  y  a  déjà  des  amis,  puisqu'il  a  rempli  l'intérim  de  l'am- 
bassade d'octobre  1783  à  mai  i;85.  Aranda  fait  très  grand 

cas  de  lui.  «  Il  m'a  paru,  dit-il  à  Iriarte,  qu'on  ne  pouvait 
choix  d'une  personne  mieux  douée  pour  l'envoyer  en 
.me.  C'est  un  homme  pondéré  et  modéré  (2)  ».  Il  est 

je  de  faire  congédier  Florida  Blanca.  Le 
tre  espagnol  avait  cependant  décliné  les  propositions 

du  comte  de  Lautrec  de  faire  insurger  le  Languedoc  et  le 

sillon  pourvu  qu'on  mit  à  sa  disposition  7000  fusils  et 
»>  piastres.   Fort   habilement,    Bourgoing   utilisa  ses 

amitiés  espagnoles.  Il  mit  en  jeu  tous  les  rivaux  de  Florida 

Blan  ses    manœuvres    n'eussent-elles   point 
euglement  du  ministre  ne   lui  avait   aliéné 

rit  de    Marie- 1    >uise.    Se        .tant   menacé    et  jouant 

peut-être  son  va-tout,  Florida   Blanca  entreprit   d'ouvrir 
tu  roi  sur  les  désordres  de  la  reine.  Charles  IV 

1  prendre  •  vec  le  comte  di  I  lorida 
le  lendemain,  au  point  du  jour,  Godoy  lut- 

te  vint  trouver  le    ministre  dans   sa    chambre  et   lui 

intima  l'ordre    de   quitter  aussitôt  Aranjue:.  «    C'est  une 
t  rigoureuse  disgrâce  dont  il  est  aisé  de  connaître 

la  cause,  écrivait  \  audreuil.  Il  est  très  présumable  qu'il 

r  la  reine  d'Espagne  qui,  en  réunissant 

son  p  lui  d'Aranda,  a  écrasé  le  mû  v»casseur. 
:i  compte,  j'en  suis  enchanté  et  je  crois  que  nous 

gagnerons  beaucoup  au  change...  Je  vois  plus  que  jamais 

1  reine  d'F.spagne  est  la  personne  la  plus  influente  de 

Iratcbcwtky. 

tôt  IV,  l,  111 

1  tpagnt  à  l'époque  de  la  Révolution  fran- 
atne  de  l'Ancien  régime,  I,  39. 

.11,6/.—  Gonti  d«  Artocb*.  Heino 
f\     1.73. 
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•on  royaume...  Tous  les  gf  né*  pour 

cause  croi  est  l'événement  le  plus  heureu 
pût  arriver   dans  ces  circonstances.   M.  d'Aranda  est  un 
grand  se  l'âme  élevée  et  donnera,  je  l'espère,  du 

ement  au 

Le  comte  d'Aranda,  qui  recueillait  la  succession  de 
Florida  B  lança,  se  trouvait  donc  l'homme  sur  qui  comp- 

taient tous  les  pa:  réalité,  il  avait  donné 

des  gages  à  tout  le  monde  I  »  [g  iple  aimé  de  Volt 
fondateur  en  Espagne  du  it,  les  révolution- 

naires français  devaient  voir  en  lui  un  frère  par  qui  <  la 
douane  des  pensées  ne  fermerait  plus  la  voie  à  la  vérité  (2)  ». 

Aranda  n'était- il  pas  l'homme  qui,  après  avoir  chassé  de 
Madrid,  dont  il  avait  la  police,  vagabonds,  apaches 

(garitos),  prostituées,  avait  expulsé  d'Espagne,  et  on  sait 
avec  quelle  brutalité,  les  Jésuites?  Un  tel  homme  nr 

pas  être  l'adversaire  né  du  fanatisme  et  l'apôtre  élu  de  la 
libre-pensée  ?  Qu'eussent  dit  les  révolutionnaires  français 
s'ils  avaient  entendu  Aranda  exposer  ses  vues  à  Sandoz  : 
«  Comme  bon  catholique,  je  vais  exposer  à  un  bon  pro- 

testant ma  façon  de  voir  sur  la  politique  de  l'Espagne 
à  l'égard  de  la  France.  Aussi  longtemps  que  la  France 
restera  dans  cet  état  de  trouble  et  de  dissolution,  l'Espagne 
ne  peut  être  pour  elle  ni  une  amie  ni  une  alliée.  Mais,  je 
dois  me  conduire  envers  les  Français  comme  envers  les 

sujets  d'une  nation  qui  a,  avec  l'Espagne,  des  relations  de 
toutes  sortes,  géographiques  et  autres,  dont  il  est  impos- 

sible de  ne  point  tenir  compte.  Cela  me  fait  un  devoir  d 
humain  et  modéré  (3)  ».  Une  autre  fois,  il  allait  un  peu  plus 
loin,  disant  :  «  Dans  cet  état  de  bouleversement  des  choses 

en  France,  on  est  forcé  de  souhaiter  une  guerre  civil 

(1)  Correspondance  de  Vaudreuil,  II,  67. 

(3)  Ètuda  religieuses.   Art.   du  père   Delbrel    »ur   le   comte   de   la 
Union,  1889.  III.  250. 

(3)  Baumgarten.  Geschichte  Spaniens    zur  /.rit  der  franzôsischen 
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je  ne  vois  point  d'autre  moyen  d'en  finir.  Quant  à  ce  que 
peut  et*  doit  faire  l  Kspagne  en  ces  circonstances,  cela  se 

t  à  rien.  Le  temps  et  la  Providence  seuls  viendront  à 
bout  er  ces  têtes  échauffées  (i)  ».  Il  est  vrai  que, 

lorsqu'Arauda  exposait  les  mêmes  vues  au  ministre  d 
triche,  comme  celui-ci  voulait  tirer  de  lui  quelque  chose 
de  plus  décisif  contre  la  France,  le  comte  se  mit  en  colère  : 

e  lui  en  ferait  pas  dire  plus  long  qu'il  ne  voulait.  Il 
commen*  ire  patience.  Son  interlocuteur  devait  se 

souvenir  qu'il  parlait  à  un  Aragonais  (2).  Zinoview  n'était 
pas  plus  enchanté  du  nouveau  ministre.  «  Aranda  est 

faible,  il  ne  connaît  pas  les  affaires,  non  parce  qu'il  vient 
rer  récemment   en   fonctions,   mais    cela    tient   à  la 
^sition  de  son  esprit.  On  ne  saurait  croire  combien 

ses  anciennes   capacités  se   sont  évanouies,  sans  laisser 

aucune  trace  de  la  gloire  passée.  Les  autres  diplomates  ont 
de  lui  une  opinion  encore  plus  mauvaise  que  la  mienne. 

moins  ce  vieillard  a  conservé  une  certaine  ambition. 

Il  ne  parle  que  de  la  manière  dont  il  va  abaisser  tel  ou  tel 
tre.  Il    veut    tout    manier   lui-même  comme    le  duc 

1  (3)  ». 
En  vieillisse  da  s'était  retrouvé  militaire,  autori- 

1.  C'était  bien  l'homme  à  qui  Charles  III  disait: 

«  Tu  es  plus  têtu  qu'une  mule  aragonaise  (4).  »  Charles  IV, 
qui  l'avait  soutenu  quand  il  était  dans  l'opposition,  avait 

lui  des  scènes  terribles  depuis  qu'il  en  avait  fait  son 
ministre.  Ce  louchon  à  la  voix  rogue  n'avait  rien  de  sympa- 

thique. Jadis  on  l'avait  chansonné  ainsi  :  «  Mon  amant  .1 

les  yeux  d'un  président,  l'un  qui  regarde  au  nord,  l'autre  au 

lUamgsrtcn.  Cetehichtt  Spanien»  zur  Z.eit  Jer  franxôëischen 
Revoh. 

(S)   Huumgarten.    Gesehichte   Spanien$   zur   Zeil  der  fraasôtitchen 

(S)  Tratcbewtkr.   l.'rtpagne  à  C époque  de  la  Révolution  française 
ma  pardonne,  répliqua  Araoda.jp  connais 

l«  plu*  i<  -  La  Majesté  sa- 
cra* «V.  i  Espagne  at  des  Indes.  Ferrer. 
I  lit,   tomr  III,   105. 



t  (i).  »  Il  n'avait  jamais  été  beau,  |i 
passait  même  pour  un  ec  son  gros  n« 

COOlfl  qu'il  prisait.  Son  i: 
tuuM..  >n  premii  [e  à  Paris, 

trierai  m  quentait  n  odieuses 
llontbrunetla  Baudouin.  Lapol 

sos  rapp  i.-   fréqu 
de  la  nu  i  II  aime  le 

mont  et  chftllgi  da  tille  comme  de  chemise  (2).  » 
Ambassadeur  il  y  avait  n  épicurien, 

Ctant  peu  du  qu'on  dira  ton.  a  11  use  dos  foin  ;it  un 
rapport  do  police,  avec  aussi  p.  ni  que  de 

e  dans  lo  choix.   ...Plusieurs  courtier 

occupées  a  lui  procurer  de  petitos  ouvi 

tous  los  matins  par  Saint-Jean,  son  valet  de  confia 

Jamais  doux  fois  la  môme  (:>).   »  L'hiver  de   1774,  il  protô- 
danseuae  a  l'Opéra,  mais  il  rompait  bientôt 

avec  elle  (4)  et  envoyait  son  griaon  chez  la  demoiselle 
aforin,  rue  Jacob,  au  coin  de  la  rue  «  La 
demoiselle  Morin,  dit  lo  rapport  do  police,  est  uno  brune 

piquante,  petite,  ayant  do  très  beaux  yeux  el  de  belles 

dents,  la  bouche  et  le  rire  do  la  volupté  dont  l'ensemble  for- 
ment uno  figure  aussi  jolie  qu'intéressante.  Cette  Lais  a  beau- 

vite  parmi  los  jeunes  gens  tant  par  son  liber- 

0  que  par  le  long  séjour  qu'elle  a  fait  chez  la  dama 

Gourdan  (5).  »  Au  printemp  1.  d'Aranda  faisait 

(1)   Ferrer.  Cari,,*  III,  t. .,,..-   III.  105. 
1  M  et  1 17.  —  Le»  fi 

seigneur*  espagnole  étalent  trèi  débanebée.  Si  qaalqnni 
daDMQMI   OU  rmiii-dieuiies.  n  \  •  .    If-.jurlU»»  iU 

-■-t»N  durable*,   bea   ip  étaient   m  in  1 1.-»  ;.  la  Hclla 
a  |      lii      .  l'on  faisait  I  amont  i  la  bobèaii  <-t  donl 

les  décute*   capricieaeei  el  <  b 
Gertru«li'.  Menqaiti  la  andala 

lirai    mmmotmt   oélèbree.     Moral-Fado.    Étméêt  "/r*<\ 

le*  sur   il  1  70. 

(4)  Morel   i  tiêê  un  VBêpmg 

(5)  Morel  «les  $ur  l'F.tpagne,  2«  •«•rie,  p.    : 
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champs  par  la  magnificence  de  son  train  (i  . 
mais  il  était  loin  de  réussir  auprès  des  dames  de  la  Cour. 

«  M.   d'Aran. 
écrit    au    l 

dune 

;ui    a lui  à 

Versailli 

jour  de  son  au- 

randa   est    loin 

de    sa     réputa- 

seu- 
:it    il   n'a 

pas     dit     une 

chose     spiri- 
tuelle, mais  il  a 

as  le  plus 
lourd  et  le  plus 
commun.  ! 

que   je   le 
crois   un   peu 

sourd    et    qu'il •    ■ On 

dit  qu'il    veut 

toutes  les  têtes.  Je   réponds  qu'il  aui 
qu'il  vou  t  fort  rie  ais  il  est  bien 

jaune,  point  de  dents,  l'air  vieux,  quoiqu'il 
tns,  un  dragon  dans  l'œil  (3).  »  Avec 

les  diplomates,  il  n'avait  pas  plus  de  succès.  «  J'ai  connu 
nés  d'un  caractère  très  difficile,  écrivait  Ver- 

•   -I.-   Bonoi— ,  grmrê  pur  M.>l 
D  '!<•  .     K»t.iitipttS.) 

le,  $ur  l  Eêpmgn*.  3*  ««rie.  p.  153. 
-  de  renU*  {Rtvittm  Ht  Rtpanm,  1*72    VL\ 

(3)  M  Ktmic  „,r  1  Kipmgnê,  *  ••ri. 
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gennea  à  Ossun.  J  \à  dans  ma  vie  plu 

C  Ifs    I  urcs,  c'est  tout  dire, 

mais  je  n'ai  rtal  VU  de  pareil  a  cet  ambassadeur  (i).  »  Il 
•te.  Paris  dans  o  le  rire.  Ayant  perd 

la  femme  qu'il  trompait  à  draps  ouverts  (2),  il  se  ren 
trois  mois  vingt  jours  après  à  une  p<  ans. 

On  en  fit  des  gorges  chaudes.  «  Le  choix  d'une  compagne 
dont  l'âge  est  si  peu  proporttol 
presque  puérile  dont  il  lui  témoigne  ses  sentiments,  écri- 

vait Bourgoing  à  Vergennes,  ont  rendu  pour  ainsi  dire 

ridicule  aux  yeux  du  public  cet  ami  r  d'ailler. 
respectable  à  tous  égards  (3).  »   Le  6  décembre   1781 

motivait  sa  de  en  termes  crus  sur  l'absence  d 
femme  (4).  Il  avait  alors  soixante-neuf  ans. 

Depuis  son  retour  en  Espagne,  ses  différends  avec  Florida 

Blanca  avaient  fait  tant  de  bruit  qu'on  était  un  peu  surpris 
de  lui  voir  continuer  la  même  politique.  Vaudreuil 

revenait  pas.  «  Il  me  parait,  écrivait-il  au  comte  d 

traigues,  que  M.  d'Havre  croit  M.  d'Aranda  très  royaliste. 
mais  que  la  pénurie  de  l'Espagne  quant  à  l'argent,  au 
nombre  et  à  la  qualité  de  ses  troupes,  sa  défiance  sur  les 

autres  Cours  et  principalement  celle  d'Angleterre,  rendent 
sa  marche  timide  et  incertaine.  Mais  M.  d'Havre  ne  doute 

pas  que  quand  l'Espagne  verra  que  Berlin  et  Vienne 
agissent  franchement,  M.  d'Aranda  prendra  le  galop  rien 

que  par  vanité  (5).  »  En  attendant,  d'Aranda  refusait  de 

(1)  Mor.  tudes  sur  l'Espagne,  2«  séi . 
(2)  D'après  les  Mémoires  secrets  (28  août  1782),  il  fut  l'amant  dis- 

tingué de  Cléophile,  ancienne  danseuse  de  chez  Audinot  passée  à 

l'Opéra,  «  ce  qui  l'a  mise  sur  le  trottoir  et  lui  ■  j"<"  «N  doi  laowi 
tguéet.  »  Plus  tard  Cléophile  quitta  le  théâtre  et  se  <  onsa<  i 

aventures  galantes.  La  Harpe  alors  la  chant.. 

J'aime,  j'aime  Cléophile 

I  que  pour  l'aimer. 
(3)  Morel-Fatio.  Etudes  sur  i  169. 
(4)  Résista  de  Espaha,  If 

(5)  Correspond  <>mte  de   Vaudreuil  INf  le  eimtr    i  Artois, 
II,  98  (M  juin  17WL  Il  disait  «boom  :  i  Les  dépèch- 
nous  apprennent  que,  quoique  le  royalisme  la  plus  pur  toit  le  prin- 
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s'engager,  il  se  dérobait,  il  se  refusait  à  répondre.  Il  se 
kit  même  déjà  forcé  de  solliciter  une  entente  avec  la 

reine,  pour  que  celle-ci  cachât  systématiquement  au  roi 

toutes  les  nouvelles  de  France.  L'indifférence  de  Charles  IV 
en  fournissait  les  moyens.  Mais  encore,  fallait- il  pour  cela 

soumettre  à  une  surveillance  attentive  tous  ceux  qui  s'ap- 
prochaient de  Charles  IV  (i).  D'Aranda  avait  aussi  à  lutter 

contre  l'aristocratie  et  les  moines  qui  le  regardaient  comme 
un  libre-penseur  et  un  Jacobin.  Enfin,  il  tenait  en  méfiance 

iéjà  désigné  au  poste   de  premier   ministre  qui 
devait  lui   être  conféré  le  25  août,   jour  anniversaire  du 

baptême  de  la  reine.  Cette  date  avait  été  choisie  d'avance, 
-évolution  du  10  août  à  Paris  en  précéda  l'échéance. 

Aranda,  profitant  d'un  moment  où  le  roi  se  trouvait  isolé 
a  la  chasse,  lui  remit  un  Mémoire  écrit  de  sa  propre  main, 

lui    exposait  l'inconvenance   et  les   dangers   d'une 
nation.   Charles   IV  fut  fortement  ému  par 

lecture.  Il  refusa  de  recevoir  la  reine  et,  quand  elle 
força  sa  porte,  il  lui  déclara  catégoriquement  que  Godoy 
ne  serait  point  premier  ministre.  Encouragé  par  ce  premier 

S  le  comte  d'Aranda  osa  alors  dire  à  Marie-Louise 

qu'il  s'opposerait  de  tout  son  pouvoir  à  la  nomination  de 
■).    Les   circonstances    étaient    difficiles.   Malgré 

l'habileté  de  Bourgoing,  la  chute  de  Louis  XVI  avait  failli 
la   rupture  entre  la    France  et  l'Espagne.    Le 

système  d'équilibre  soutenu  par  le  comte  d'Aranda  n'avait 

l«  M.  d'Aranda,   il  croit  qu'on  peut,  qu'on  doit  même  loucher 
sans  le  dépouiller  tout  A  fait  et  qu'il  7  a  grand 

Parti  «  tirer  de  ses  richesse*  pour  la   restauration  des  finanças  an 
ligne.  Tel  est  le  principe  du  destructeur  des  Jésuites 

"  sent  pas  qu'en  détruisant  les  apôtres  d'une  religion  toute inonui  «  ébranlé   toutes  les   monarchies  dans 

•  r  a  une  pierre  de  1  édifie 

iiaumgHrten.    Gtëckiekiê    Spanieni   tur   Ziil  dtr  frmmsôêiêcken 
don. 

^arten .    6  panieni    tur   Ztit  dtr   frantôêiichem 
nom. 



pas  tardé  à  devenir  impossible.  Appelé  au  palais  le  i  . 
vembre  1791,   li  ministre  %  on  congé  (n. 

revanche  de  Marie- Louise  et  de  Godoy. 
i  i    mcoetsion  de  d'Aranda  échut  sans  discussion 

:  i  ministre  ne  devait  pas  avoir  une 
plus    nette    que  en    ne    faisait 

impressu  m  l'observation  de  Sando: 
Rolltn,  il  écoutait  tout  avec  um  lion  et  une  in 

rence    qui  les  hommes  et  les  affaires.    Il    n 

d'ailleurs,   nullement  intelligent  et   n'avait  aucune   e 
d'instruction.  Il  n'aurait  cependant  pas  demande  mieux  que 
de  satisfaire  tout  le   monde.   «  Ce  jeune   minis- 
BoUTgoing   I  Danton,  a  quelque  se:  :iten- 

n  extrême  inexpérience,  son  inaptitude  aux 

affaires   ne  peuvent  échapper...  Il  cherche  à  fair- 

nellement  aussi  peu  de  mécontents  qu'il  ible  (*).  » 

ivait  plus  d'ambassadeur  a  Paris.  Sv>n  consul 
Ocariz  avait  eu  ordre  de  protester  contre  les  événements 

nplis.  Bourgoing  n'était  bientôt  plus  a  Madrid  qu'un 
observateur  que  l'on  se  refusait  à  entretenir  d'affair 
Danton  parlait  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne.  A  la  fin 
de  i7«»2,  l'intérêt  seul  de  la  reine  et  de  <  i 

la  paix.  Le  ministre  disait  à  Xinoview  :  «  L'Kspagne  sou- 
tiendra les  efforts  en  faveur  de  la  bonne  cause,  mais  elle 

ne  peut  agir  elle-même,  car  elle  manque  de  troupes.  De 
plus,  elle  est  la  voisine  de  la  France.  Pour  la  Rui 

autre  chose.  C'est  le  plus  puissant  état  de  l'Europe.  Ses 
urces  sont  inépuisables.  En  comparaison  avec  elle, 

nous  ne  sommes  rien  (3).  *  Il  fut  plus  franc  encore  en  cau- 

sant avec  les  ambassadeurs  d'Autriche  et  de  Prusse.  Il  leur 

assura  que  c'était  seulement  la  peur  et  la  répugnai 
pour  la  guerre  qui  lui  faisait  ménager  la  n-publique 

(1)  Général  Gomez  de  Arterhe.  Hein»  i     I    11". 
(2»   <  ;i  lm  .i«nii.   L'Amhm$$mdê   française  en  Espagne 

pcn.lnnt  la  Hévol 

(3)  Tratcbewkv.  L'F.spaç  (ur   >le  la    Révolution  française 
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me  grande  envie,  disait- il,  d  uiger 
avec  l'u.\.  pourvu  que  ma  sécurité  soit  assurée.  » 

u- 

mant
    

la   
 
sit; 

ti
on
. 
 

I    à 

lin   :    «    I 
rein* 

rent    à    I 

prix  la  paix  pour 
disposer  à   leur 

gré  de    l'argent 
public  (i).  »  Ce- 

pendant, pen- 
le   pro< 

VI, 

Charles   IV    qui 

de- main du  10  août, 

Llle 

royale,  f. 
à  la  disposition 

iz      les 

sommes  que 

lui- ci  juge 
our 

gagner  des  v 
à    la     Couves 

I  (2).   Oc.t 
se  laissa  berner 

vn- 
tionnel   Chabot  qui  lui  escroqua,   dit-on,   1800000  1 
et  ne  livra   rien    en  échange  mt  ce  temps 

I  conoce. 

{Personne  mt  tt  cou 

yC  a  prie  ho  s  dt  f,oya.i 

j<  hiektê    Spantcns   zur    / 
Htvolul 

.•di  [Mémoirêâ  hi$t,,  <).  '«•  éralu»  è 
rim  dt  CmrloiH    il. 
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négociations  autrement  sérieuses,  qui  étaient  suivies  par 
Talon  avec  Danton,  échouaient  faute  de  numéraire  suffi 

\    Madrid,   où    Calonne   étar  mbre, 

demandant  des  subsides  et  un  asile  pour  les  princes,  la 
mort  de  Louis  XVI  produisit  une  très  vive  énu 

ducs  d'Havre  et  de-La  Vauguyon,  le  comte  de  Calonne  y 
brer  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de 

leur  maître.  I  es  églises  étaient  pleines  d.  cillis. 
On  lut  en  chaire  le  testament  du  roi.  Toute  la  noblesse 

prit  le  deuil  et,  dans  les  théâtres  et  aux  promenades,  le 
peuple  poursuivit  de  ses  huées  ceux  qui  portaient  les 
modes  françaises  (i).  Godoy,  à  qui  Bourgoing  demandait 

audience,  l'invita  à  s'abstenir,  et  te  19  février  «  le  ci-devant 
ministre  de   Sa   M  très  chrétienne    »,   recevait  ses 

passeports  et  quittait  Madrid.  «  J'avais  eu  la  faiblesse  de 
désirer  franchement  rester  en  paix  ave.  ce,  disait 

Charles  IV,  mais  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  trai- 
ter avec  un  pareil  gouvernement.  »  Kn  I  rance,  on  •' 

bercé  d'illusions  semblables.  «  J'imagine,  écrivait  Lacuée 

à  Bourgoing,  que  la  Cour  d'Espagne  aura  change  d'opinion 
les  événements  du  20.  Mais  est-ce. que  la  nation 

espagnole  aura  assez  peu  son  véritable  in  pour 
vouloir  nous  faire  la  guerre,  parce  que  noui  aurons  bien 
ou  mal  jugé  un  homme  qui  nous  trompait,  qui  avait  violé 
tous  ses  serments  et  qui  nous  aurait  fait  tous  égorge  : 
en  avait  été  le  maître.  VA  que  diable  cela  fait-il  à  un  Anda- 

lou,  à  un  Aragonais?  Qu'importe  à  un  Castillan  ou 
habitant  de  la  Manche  que  nous  ayons  un  roi  ou  que  nous 

n'en  ayons  pas  ?  Que  nous  ayons  fait  tomber  sa  tête  sous  le 
glaive  de  la  loi  ou  que  nous  l'ayons  tenu  renfermé  dans 
nos  châteaux:  (a)  »  Au  début  de  mars,  la  réaction  i: 

(1)  Geoffroy  de  Grand  maison.  L'Ambassade  française  en  Espagne 
"i,   79.    —  Le  23  février,  le  correspondu! 

<ur  ù  Madrid  lui  raconte  les  avanies  faites  à  la  Polonia,n<  I 

et  à  la  duchesse  de  Penafiel  <\n'\  portaient  des  bonnets  de  la  Lil 
(2)  Archives  de  la  guerre.  Lettre  de  Lacuée  à  Bourgoing  du  M 

vier  1793. 
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:isit.  A  la  séance  du  7,  Barère  prend  la  parole 

avec  véhémence.  «  Il  faut,  s'écrie-t-il  en  son  éloquence 

boursouflée,  que  les  Bourbons  disparaissent  d'un  trône 
qu'ils  on:  avec  les  bras  et  les  trésors  de  nos 
et  que  le  plus  beau  climat,  le  peuple  le  plus  magnanime 
de  II  reçoive  la  liberté  qui  semble  faite  pour  lui.  » 

cntion   décrète    la    guerre.    La   parole    était  au 
n  (1). 

.  le  peuple  n'a  jamais  aimé  les  Français,  les 
guaX  ne   il    les  appelle.   Tous    les   écrivains 

du  xvni-  siècle  on:  Ko  du  sentiment  populaire.  «  En 
rentrant  .tu  pays,  dit  le  soldat  Lobo  dans  un  de 

■s,  deux  habillés  de  soie  me  souhaitèrent  la  bien- 
venue et  mon  habitude  des  Français  me  fit  entendre  leur 

xi  Butron,  lui.  prétend  que  la  France  dit 

1  et  tantôt  non  et  que  son  esprit  ressemble  tou- 

jours à  un  grelot  (2).  I)  ournaux  de  1793  à  1794,  on 
trouve  la                  ttion  active  de  ces  sentiments  :  noblesse, 

nés,    religieuses,   ma.  mar- 

ins, cultivateurs,  jusqu'aux  indigents  et  aux 
■nt  pour  les   frais  de  la  guerre  (3).  Les 

des  troupes.  Les  mendiants  versent  les  cuar- 
leillis  en  psalmodiant  sur  les  ponts  de 

de  saint  François  t'engagent  pour 
rée  des  h                quitte  à  regagner  ensuite  leurs  cel- 

és contreban..              tenus  dans  la  citadelle  de 

la  plume  du  frère  gardien  des  capu- 
cins i                                                     <   avec  leur  pays 

fendre.  M  ir  ne 

de  1 793  a  bien  vite  épuisé  les  faibles 

(1)  fi  ibattade  française  en   Espagne 

pagne  de  t  Ancien  Régime,  III,  M». 

I  gè  et  de  l 
:  nba$$ade  française  en  Et  pagne  pendant  la 



I 

invention  n'emploie  pas  seulement  li 
i*ilc  Inondl  l'Espagne  de  missionn  iaa  (i). 

UIM 

ouvra  dans  l'enthousiasme  d  ] 
ment  m  produit  qui,  dos  villes,  gagne  Ici  campagne 
i  il  n  un  boutiquier,  écrit  au  mois  de  juin 

ii  ne  témoigna  lente- 

ment L'opinion  publique  devient  une  force  dont  la  police 
eut  plus  venir  .1  bout  et  que  des  vie!  des  tran- 

quilliseront (.*).  » 
Les  victoires  ne  viennent  pas.  I 

la  rançon  de  la  mortdu  comte  de  La  Union.  Le  sol  . 

gnol  est  envahi.  On  s'en  prend  a  Godoy  des  d  ubies. 
tnonymes  le  menacent  de  mort. 

Sandoi- kollin,  s'il  ne  se  retire  immédiatement.       \  Madrid, 

amisoles  a  la  guillotine,  des  rubans  d'un  POI tes  révolutionnaires  deviennent  a  la  mode  même 

dans  les  classes  élevées  14  .  Des  juillet  1794,  Godoy  est 

iragé.  «  Les  Français,  dit-il,  sont  vainqueurs  sur  terre 
et  sur  mer.  Ils  prendront  Turin,  Gênes,  Rome,  Napl 

même  Malte.  Ils  conquerront  une  grande  partie  de  l'Alle- 

magne et  de  l'Espagne.  Ils  ne  trouveront  peu: 
même  d'obstacles  en  Afrique  et  en  Amérique  (3).  »  Ci 

1    Cette  ■  petite  m."  bina  >l  espion  •"  le  mol  de  Lebrun, 
lèi  ii"\  embrt  imbas- 

sade  française  en   Espagne  pendant  lu  Révolution,  82.  —   ̂  
Département  des  Affaires  étrangères  pendant  lu  Révolution. 

(2)  Ce  «ont  Lee  oomitée  réTolutionnairei  <1<*  I 
gnan  irai  1*'  diril 
l'Ame.  Le  P.  Delhi-, 1,  dane  mi  arUclei  de» Etudes  religieuses,  fournit 
de  nombreux  renseignements  sui   I»  m  i&mll 

I  «lesquels  figurait  ton  ̂ i.iml  p. 

^paniens    tl  schen 

Reiu/t.' 

('»)  Trntcbewsky.  L'Espagne  pendant  la  Révolution  française. 
Ilaumgarten.    Gesc/u  .     «*    mm    /fit  ,it  .schen 

Révolution. 



nriêt  n  . 

..  tMu»«»«  du  Prado,  a  Madrid. 
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dant.  tnbre  1794»  il  rejette  tes  ouvertures qui    1 ise  le 

:  agne,  à  l'alliance 
mttlioni  de  piastres  (1).  i 

avoue   regretter  e 

c'est  les  caisses  de  l'Etat.  •  Le  gouvernement,  écrit 
Sandoi  dans  une  de  ses  dépêches,  n'a  aucune  ressv 

pour  la  guerre,  pas  d'argent,  pas  de  1 
sont  de  plus  en  plus  Improdti  canes  gens  se 
marient  en  foule  pour  1  cription.  Les  nouveaux 

impôts  indire  ^portent  rien  pat  !  consom- 
mation baisse  sensiblement  {2).  »   1  .dors,  songe  à 

ix.  Il  sonde  Stndoz  pour  connaître  les  di 
-  de  la  Prusse.  Dans  un  conseil  qui  est  tenu  cl 

1  mars  i7<)5,  on  aborde  nettement  1  ,^n  de 
\.  La  condition  essentielle,  condition  si/ic  qua 

ce   sera   la  sûreté   personnelle   et    la    di  future  de 

Louis  XVII  et  de  sa  sœur  qu'il  faut  assu  ases, 
tout  le  Conseil  manifeste  chaudement  son  adhésion.  Le  roi 

seul  proteste.  «  Cesser  la  guerre 

tion,  c'est  abjurer   sa  dignité,   son  rang,    s 
Marie-Louise   va    au-devant  des    scrupules    relt- 
Charles  IV.  Fort  habilement,  fort  vivement,  elle  lui  i 

sente  les  dévastations  et  les  pillages  d'égl 
par  les  Français,  l'expulsion  des  prêtres  et  des  moine 
lieux  occupés   par  l'ennemi.    1 
le  clergé  de  taxes  extraordinaires,  et  enfin  elle  conclut  en 
disant  que  la  religion  a  besoin  de  la  ps 

les  hommes.  Ces  paroles  tranquillisent  le  rot.  Il  n'ei. 
des  ces  questions.  L'essentiel  pour  lui, 

les  intérêts  de  l'Église  n'aient  point  à  souffrir.  (Jodo% 
la  discussion  par  un   résume  sentencieux.  Il  s'étend  lon- 

(1)  Baumjs'art«n.   Geichicht*   Spaniens  zut    /rit   <icr  fi 
Hevolution. 

(2)  Buuingurton.    Ge$chi<  ni    ,/Y   /  ,. 
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guement  sur  les  maux  de  la  guerre  qui  lui  ont  causé  tant 

lare  que  les  quatre  ministres  sont  una- 
à  soûl.  :  \     Les    ministres    donnent  leur 

assen  une  hâte  comique  (i)  et  immédiatement 
du  Conseil,  Don  Domingo  de  Iriarte, 

rupotentiaire  en  Pologne,  diplomate  très 
ont  pou:  avec    plein  pouvoir  de 

se  Barthélémy  et,  si  possible,  avec  le  concours 
usse  (2). 

A  !  négociations  ne  vont  pas  sans  difficultés.  Les 

noncées  en  novembre  précédent  par  le  Gou- 
pagnol,  de  constituer  un   royaume  dans  le 

en  faveur  de  Louis  XVII,  seront  inad- 
x  du  Comité  de  Salut  Public  (3).  Il  est 

a  Iriarte  d'obtenir  la  remise  des  enfants  de 
la  paix  générale  (4).  Les  Espagnols  jugent, 

nipotentiaires  français  insolents  et  leurs 

y  subit  des  fluctuations  d'opinion 
tt  les  nouvelles  qui  lui  sont  arrivées  les  dernières  (5). 

ue  le  duc  se  sente  rassuré,  écrit  Sand, 

;  pour  peu  qu'il  soit  inquiet,  il  vei. 

.'un  coup 

*  Soudain,  un  événement,  dont  on  ne 

d   bruit  ut,  d'une    façon  aussi 
tble  à  la  paix,  le  problème  en  discussion. 

1  prisonnier  du  Temple  expire  le  g  juin.  Des  lors,  il 

^panien»   xur  Zeit  der  fran:o$in  hen 

i-amien*   tur  Zeit  der  franzôtuckem 

■ 

«vient.  «  La  reine  veut  la  paii, 
veut  rien  I  .  <doy, 

a  imagine   qu  on    peut  faire  te  pais  et  la 
•  vnt»  et  attend,  je  ne  »aia  dèci- 

1    ichtcht*  Spaniem    tur   Zeit   der  frmmz&euckem 



'.S  i.'amim.  mon   i-i 

n'y  a  plu»  à  sauvegarder  qui  rése- 
Charlotte  et  sitôt  que  la  Convention  a  a  la 
faveur  de  journaux,  qu 
pi  rem  n   conventionnels    Influants,   m  une 

campagne  pour  U  l'uni  jeune  il  ni  U 
seul  erioii  est  d'être  néi  d'une 

qui  trouvait  au  début  de  juin  qu'il  valait  mieux  attendri  les 
nents.  prend   sa  décision.    Le  <»   juilh  une 

nouvelle    défaite    du    général    Castelfranco,    il 

Iriart  li  les  jours  la  paix  est  plus  nécessaire.  Il  n'y 
a  pas  d'espoir  qui  lis   choses  se  rétablissent...   Je  crains 
d'une   part  li  ces   des   I 
excessives,   et  de   l'autre,  je  ne    trouve   d'au:  :\  de 
salut  que  la  condescendance  de  Votr  urie.  Ni 

gnil  point  la  dureté  des  propositions  :  d 

inuniquez-les  moi  en  songeant  qu'elles  ne 
pourront  jamais  être  si  mauvaises  qui  le  pourraient 

les  effets  d'un  retard  dans  la  négociation  i  s,  on 
n'est  pas  moins   pressa.   Le  jour  même  ou  le  Com.' 
Salut  Public  annonçait  a  Barthélémy  li  nfant 

du  Temple,  il  lui  transmettait  la  ratification  des  Conven- 
tions du  17  mai  avec  Hardenberg  (3).  Le  16  juin,  il  écrivait  : 

«  Le  Comité  vous  invite  à  lui  dépêcher  un  courrier  pour 

l'instruire  sans  délai  du  résultat  de  votre  conférence 
M.  Iriarte  aussitôt  qu'il  aura  reçu  le  courrier  qu"il  attend 
dT'.spagne  »  (4).  Ainsi  souhaitée  par  les  deux  ad 

LÎX  devait  être  proche.  (Quelques  jours  plus  tard,  le 
traité  de  Bâli  était  signé.  1  Tout  est  tranquille,  écrivait 
Bonaparte  à  son  frère  Joseph   le  3o  juillet  1  paix 

conclue  avec  l'Espagne  nous  a  combles  de  joie.  Les  fonds 
publics  montent,  les  assignats  augmentent.  » 

(1)   Journal  de   l'eriet  «lu    2s    piiinal    .m.    III 
25  pniiii.i]  mi  lll    i  Poarqooi  menai  ntiea  m  U  rtod 
elle  pas  à  su  fam il !•-     •   «lit  <  ttl  ■'Me. 

(1)  Général  Gomez  de  Arterhe.  Reino  de  Carlos  IV,  t..  me  H 
li.irthrl,  ,„y     \  I 

I  apien   ,lc  Hiuthelemu      |  I 
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|a  vieille,  l'autoritaire,   l'intransigeante   monar- 
chie des  Bourbons  d'Kspagne  vient  d'échanger 

le  baiser  de  paix  avec  les   hommes  qui  ont 
renversé  le    trône  des   Bourbons  de    France. 

Provence  cr. 

il   a  été  empoisonne  par  eux,  comme  ils  a\ 

guitl  (Tére  Louis  XVI.  Charles  IV,  le  coeur  léger, 
cueillir  à  sa  cour  des  ambassadeurs  aux  mains  tachées 

du  sang  de  sa  famille.  Les  inexorables  lois  de  la  politique 

ont  pu  dicter  cette  paix.  S'arrêtera-t-on  en  si  beau  chemin  : 
L'indifférence  va-t-elle  se  transformer  en  amitié  cordiale? 

v  de  Salut  Public  propose  un  traité  de  commerce 

l  e  comte  d'Iriarte  déclare  à  Barthélémy  que 
de  famille,  en  faisant  abstraction  de  ce  qui  est 

personne!  ^n  de  Bourbon, était  réellement  un  | 
ilas,   un  des  anciens  chefs  du 

t  devenu  un  des  plus  importants  personnages 
vention  tdor,  ne  demeure  pas  en  reste, 

le  en  politique  comme  en  guerre,  dit-il 
dans  discours,  ne   déguise   point  ses    louables 
desseins  sous  ces  voiles  inutiles  que  tout  le  monde  perce» 

diplomatie  vulgaire  veut  toujours  se  couvi 

a  prononcé  publiquement  que  les  intérêts  com- 
muns nous  commandent  de  nous  rapprocher  ;  elle  a  déclaré 

p«  que,  par  sa  médiation,  elle  comptait  faciliter  la 

paix  i  lie  et  délivrer  le  Midi  de  l'Europe  du  fléau  de 
la  guerre.  »  (2)  Godoy,   qui  vient  de  recevoir  le  titre  de 

•  ooffroj  de  Grandmaison.-  V Ambassade  française,  en    Espagne 

Itnniton.  L'Ambassade  française   en    Espagne 
pendant  la  Le  diteoura  est  du  22  m < 



7° la  Paix 
du  de 

le  mariage 
nio  et  celui  de    1  ^uise 

..  héritier 

Il  desseins  politiques. 

exagérée  qu'il  gleterre* 

s'il  a  d 

l'intr.  
llana,  qui  voulait  le  remplacer par  Mais  chef 

d'expédition    de  découvertes   autour    du    monde   (i),   une 
intrigue  analogue  peut   échapper  à  sa  vi. 

les  prisons  ou  l'exil.  Il  ne  voit  donc  plus  de  salut  que 
dans  la  République  française.  Le  n  septembre  1795,  il   a 

lé  Iriarte  de  conclure  l'alliance  et,  le  23  octobre,  il  en 
e  les  te;  mr,  écrit  Barthélémy 

d'IHarte,  >ir  jusqu'ici  plus  approfondi  la  matière, 
lui  a  fourni  trois  points  propres  à  établir  quelque 

ai  réciproques  des  deux  pui 
■tation  des  secours  ;  volonfe 

de  se  lier  avec  les  alliés  de  la  République    t: 
Quand  on  délibère  en  conseil  sur  la  question  des  alliai 

quelques  conseillers  auraient  préféré  la    neutraî: 

entre  la  France  et  l'Angleh  :  loy  prend  la  p 
montre  hautain  et  persuasif  et  le  conseil  tout  entier  adopte 

son  opinion  a\  avec  une  sorte  d'entho  1  (3). 
marche  la  main  dans  la  main  d'un  v 

l'autre    des  Pyrénées.  Depuis  septembre  hermand, 
consul  général  a  Cadix,  est  devenu  pro- 

visoire à   Madrid,  en  attendant  l'arrivée  du 
gnon,  tandis  que  le  marquis  del  Campe 

ambassadeur  de  Charles  III  a  Londres  et  d'ir 

(1)  G  .mer  de  Arteche.   Hcino  <le  Carlos  II  .  loflM  II 
Desdevizes  du  De-  igne  ,le  C  Ancien  Régime,  1 

(2)  Renie  historique.  Mil,  T.t'.i,  article  d'Albert  Sorel. 

(3)  Desdevizes  du  Désert.  L Espagne  de  l'Ancien  Régime,  II,  59. 
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is  par  Charles  IV.  On  est  en  pleine  lune 
de  miel  de  cette  entente  cordiale.  Swinburne,  de  passage 

■•  Tallien  dans  la  loge  de  l'ambassadeur 
e.  «  Le  marquis  de  Campo,  dit-il,  était  là  sans  ses 

déco:  a  platitude  révolte  même  les  gens  au  pot 

Il  affecte  tellement  l'égalité,  qu'il  fait  présider  sa  table  par 
-ande  danseuse  de  l'Opéra.  Mm*  Me: 

\issadrice  d'Amérique,  et  d'autres  femmes  du  monde 
ayant  appris  qui  elle  était,  se  levèrent  et  partirent  »  (  : 

platitude  de  l'ambassadeur  égale  celle  du  ministre.  L'armée 
•  compte  plus  d'un  émigré  dans  ses  rangs.  Ce 

sont  des  compagnons   d'armes  de  la  veille.   Quelques-uns 
e  avaient  pris  du  service  en  Espagne  avant  la  Révo- 

est    le  cas    notamment    de  Crillon,     capitaine 

tgne  (2).  Dhermand  veut  «  purger  le 
isule  de  ces  vampires.  »  Il  en  est  de  i 

des  j  tés  ou  émigrés,  se  sont  réfugiés  en 
rentrent  en  France,  on  les  fusille.  Dhermand 

er  ces  hommes  inutiles  qui  surchargent 
le  sol  de  ir  misère   et  de  leurs  remords, 

que  la  superstition  et  la  faiblesse  s'obs- 
iemment  à  leur  conserver,  par  des    pi 

.inaires  de  discorde  et  de  vengeance.  »  M  l'apa- 
thie d  v  en  présence  de  ces  insistances,  les  préten- 

on de  France  sont  telles  que  les  adver- 
du  prin  Paix  commencent  à  se  compter  et  à 

vher  du  part  i  (3).  On  lui  reproche  de  se 

laiss.  de  rêves  les  plus  chimé- 

ew  recueille  le  bruit -que  le  Directoire  a  offert 

tgne  et  que  Godoyse  berce  de  l'idée  que  son 
pays  >  la  Méditerranée 

a  France  et  Parie  tout  te  Directoire,  Î87. 

:  roy  d«  Grand  m  battade  fraisai  <<■   m    h'tpagne 

battade  franc ■•  nagne 
111 

(4)  Trut  rticle  de  la  Bévue  hiêtoriaue. 



7a 
tlera 

leuvres.  i 
lord   I  mettre   Vi  sur  les 

pas  eu  l'insolence  d'invite:  isadeur  d 
::s     \\  1 

a  un  tri} 

char.  ur  la 

contrebande,  tandis  que   l'adjudant  si,   le 
joli  v  la  bande,  (ail  le  Don  Jua 

ersuade  do  son  impôt-  tpter, 
et  que   Pérignon 

jusqu'au  jour  où  il  tombe  dans  les  filets  d'uni 
Jeanne  Rtflon  (i).  C'est  un  agent  du  due  d'Havre*    \î 

-pagne  dans  les  bagages  de  l'ambassadeur  de  Hollande. 

elle  se   faufile  à   l'ambassade  franc 
quelconque  et  captive  le  naïf  diplomate  qu'es'  :\  par 
sa  beauté  et  son  esprit.  «  Je  la  priai  a  diner,  raeonte-t-il, 

elle  vint,  je   l'engageai  à  venir  souvent   et    en  fait,   O 
bientôt  tous  les  jours.  »  En  effet,  ell. 

nuits  à  l'ambassade.  Si    Pérignon  est    a  l'Escortai 
Aranjuez.  elle  se  sert  de  ses  équipages,  dispose  librement 

de  son  hôtel,  s'installe  dans  son  cabinet  et  fouille  dam 

papiers.   C'est   incontestablement    Ul  grande  dame 
qu'Adélaïde  dite  Jeanne  Ri(lon  :  elle  est  fille  du  matin 
basses  œuvres  de  Bourges,  vidangeur  et  seur.  Elle 
a  avec  elle  une  suivante,  Cadette  Poyane,  qui  a  conquis  le 

coeur  d'un  des  secrétaires  de   Pérignon.  En  me: 
qu'il  Ta  lancée  sur  la  légation  de  France,  le  dm 
«  sot  médiocre  et  vain  à  l'excès  i  rven- 

turière  qu'il  croit  «  pourvue  de  grands  me  nr  presser 
les  effets  de  la  bonne  volonté  du  prince  d 

(1)  Sur  Jeanne  Ettfl  I  lire.  ave<  '•••*    1  Unie» 
ises,  I  animant  tel  :  ContpirmUurt  et 

diennet.  Le  tableau  <i  aise  tout    I 

det  plut  jolit  chapitres  du  livre  de  Geoffroy  de  r>randmaiton. 
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tresse 

de  Godoy  et  en   t  irgent,  dos   bijoux,  un  po: 
dans  un  cadre  enrichi  de  brillants,  t 

I  et   fait  argent  de  son  influence.  Mais,  en 

■lie  part  pour   Paris  et    La 

l'amb  rignon,  enpr>  confesser 
Cadette  Poyane.  «  La    Kif  il.   que   tout  le  monde 

lit  partie  pour  Paris,  s'est   arn  ;  an...  Il  est  au 
moins  singulier  de  voir  une  des  K  :es  maîtresses 
de   Paris  passer  son   hiver  dans   un  village,  tor 
sans  connaissance  de  la  langue  du  :  cinq 
heures  de   la  est  la  ville  de  Bayonne  OÙ  elle  trouverait  des 

plaisirs  et  de  l  .  On  ignore,  au  fond, 
Riflon.  Elle  est,  au  re<  jolie,  tn 

complètement  enl.  filets    le   bon  I' 

it  pas,  d'ailleurs,  sur  la  Riflon.  «  Cette  Rifton, 
écrit-il  une  autre  fois,  qui  a  vécu  dans  une  familiarité  si 

intime  avec  l'ambassadeur  et  les  adjudants  généraux. 

des  conférences  secrètes  avec  le  duc  d'Havre  et  lui  d 
lait  tous  les  secrets  de   ta  Légation.  »  l'ne  autre  fois,  il 
ajoute  de  nouveaux  détails.  «  La  nuit  même  qui  a  pi 

son  départ,  elle  es;  jusqu'à  une  heure  dans 

de  Pérignon  et  jusqu'au  jour  dans  ceux  de   d'Havre.  » 
En  avril,  Jeanne  Riflon  revien 

est  éclairé.  Il  tient  à  distance  l'enjôleuse  qui  ess.; 
ment  de  rentrer  en  grâce.  Le  général  semble  avoir  fa 

paix  avec  Labène  qui  le  mena;-  nais.  «  Il 

étonnant  qu'il  se  soit  laissé  séduire  par  une  jolie 
Le  civisme  de  n  l'emportera  sur  sa  pour 
elle,  p  C'est   d'Havre  qui  a  désormais   tous  les  lardons  de 
Labène.  «  Plus  d'une   fois,  écrit-il,  il  a   du  attendre  que 
l'ambassadeur  eût  satisfait  son  appétit  avec  la  dame... 
que  ne  fait-on  pas  pour  son  roi?  »  En  r  !  Livré,  si 

tant  est  qu'il  fût  un  temps  amoureux  de  Jeanne  R 
demeuré  sa  dupe.  En  septembre,  la  belle  part  de  Madrid 

pour  l'Allemagne  à  ses  regrets.  «  Le  retour  de  l'Inconnue, 
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Leoxà  M.  le    duc  d'Havre.  Elle  remplit 

lui  l'emploi  dénommé  par  les  troupes  légères  «  enfant 
lui  permet  de  s'élever  au-dessus 

convenances  qu'un  homme  ne   peut  franchir  et  qu'il  doit 
même  res  t  important  de  disposer  les  choses 

de  manière  qu'elle  soit  toujours  sous  ma  main,  et  ne  puisse 
I  et  mon  impulsion...  Nous  nous 

somn  Sien  entendus.  J'ai  été  constamment  sa 
boussole...  On  Je  comme  une  Française  qui,  brouil- 

son  ambassadeur,  a   réclamé  la  protection  du 
malintentionnés  ont  cherchée  jeter  un  vernis 

lanterie  qui  n'a  eu  lieu  qu'en  compliments  sans 

ré  a  obtenu  un  résultat  de  toute  cette 

il  a  brouillé  les  cartes  entre  Godoy  et  Pérignon. 
bien  accueilli  au  baise-main  du  25  avril 

■  aucun  chapeau  ne  tînt  sur  les  têtes  et  que 

•nt  peine  à  rendre  tonl  -  -vérenccs 
ùntenant  froidement  accueilli  à 

ne  le  constate  dans  une  lettre  à  Delacroix  : 

nthousiasmé  pour  ce  soldat  et 
tenant,  ils  ne  se  voient  que  très  peu  aux 

>n   n'obtient    plus 

les  nombreuses  demandes  qu'il  adresse  au 
nt  espagnol.  Les  émigrés,  «  ces  perfides  rayés  de  la 

prêtres  dépo  I  ouvertement 
-Tés.  «  Tous  les  agents   de  la    République,  tous   les 

r  plus  que  ja  \trc   les  vexations, 

me  d'une  foule   d  subalternes  (3).  » 
luit  à  envoyer  au  I 

du  Désrrt.  LF.tpag   r  fa  Régime,  1, 1MM69. 

d'après  le  récit  pompeux  de  Mangourit.  Archives  de»  Affaire*  étran- 
gère», Espagne,  vol    639. 

(J)   I»  et  comédienne»,   11. 

(3)  Geoffroy  de  Grandm  <  xhanade  française  en   F.» pagne 
ianl  la  Révolution,  131  et  140. 
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secret  qui  est  une  sorti*  ontre  la 
de  Godoy.  t  ( 

tita  XVI IJ  .t  hlankenbourg.  Ella  lui  fait  un 
.que  mois,  (/est  elle  qui  p 

que  je  peux  attester  (i).  »  Il  t 
trois  le  comfc 

.  quelle  n'a  pas  consenti  à  le  reconnaître  comme  roi, 
qu'elle  a  renvoyé  d  rritoire  le 
d'Orléans.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'entente  cordiale 
du  début  a  subi  une  eclip-  t  cherche  à  renou 

Cha; ies  i\  tonge  I   s  faû  ■  jadis 

persécute,  tire   des  cachots  par  d'Aranda  et   rehabilité  par 
M^).  Il  est  ne  a   Bayonne,  il  est  le 

M»»»  Tallien;  cependant  le  l)irectoire  le  juge  «  un  homme 
dangereux,  ni  républicain,  ni  royaliste  •  et  sa  naissan 

irait  une  raison  de  plus  de  s'oppo  nomi- 
nation. Alors.  Charles  IV  choisit  pour  ambassadeur  d'  \ 

qui  a  donne  des  gages  secrets  aux  idées  révolutionna 

C'est  un  artiste  passionné  de  l'Italie,  ancien  ami  o 

clopédist  |  fait  envoyer  Truguet  a  Madrid.  L'amiral 
est  un  jeune  beau,    élégant,  poli,   séduisant.    Il    : 

merveille.  Il  est  chargé  d'amener  Charles  IV  au  bout  i 
voie  sur  laquelle  l'a  engagé  Godoy.  La  République  n 'a 
de  flotte  ;  elle  ferait  volontiers  du  roi  md- 

amiral.  Truguet,  qui  est  un  marin,  s'enter.  an  prince 
qui  s'intéresse  aux  constructions    navale 
fournir  des  vaisseaux  a  la  République.  le  premier  résultat 

de  la  mission  de  Truguet,  c'est  une  persécution  conta 

émigrés,  qu'on  avait  jusque-la   bercés  de   l'espoir   d'une 
radiation,  s'ils   étaient  appuyés  par  la  Cour  de    Madrid. 
Désormais,  ils  partageront  le  sort  des  marchandises  britan 

(1)  Cité  par  Geoffroy  de  I  ««on. 

(2)  «  C'est  un  homme  exceptionnel,  disait  de  lui  Jovellanos.  Chez 
lai  les  talents  ri  ve«  les  faiblesses  et  toi  qualité*  les  plus 
nobles  avec  les  vice»  les  plus  extraordinaires.  » 
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niques  qu'on  bann  rie  |i).  Truguet  a  pour  con- 
seil, pour  ur mouton,  le  fameux  prince  deCarency, 

uyon.  dont  la  Révolution  a  fait  un  mou- 
I  Je  Barras.  Renseigné  par  lui,  Truguet  dresse  toutes 

pulsion.  Le  prince  do  la   Paix  «trop  peu 
ait  remplace  par  S  philosophe  » 

mine  tel,  admettant  toutes  les  compositions, 

mom  !  ruguet  triomphe,  voilà  qu'il  lui  vient  ta  sin- 
gulière  idée  de  faire  la  cour  à  Marie- Louise.   Ce    marin 

B  dégoûté.  Il   remplit  a  pond anee 

du  récit,  des  progrès  sensibles  qu'il  fait  dans  le  oeur  de  la 
mais  Charles  IV  se  fâche  d'un  compliment 

qu'il  juge  trop  risqué  et  Truguet  est  rappelé (2).  Il  a  pris m  rôle  de  séducteur  de  vieille   rei:. 

partir  et  il  faut  que  le  Directoire  le  brise   en  le 
:it  sur  la  liste  des  émigrés. 

\  isoire,  de    Perrochel,   est  doux  et 

modère,  ses  subordonnés  complaisants.  !  respi- 
rant. Mais  Perrochel  est  nommé  plénipotentiaire  en  Suisse 

ventionnel  (îuillemardet  le  remplaça.  Sans  1 
il  a  men  istence  obscu:  invention.  lia 

parmi   les  Thermido: 

applaudi  au  coup  de  1 
Guill  laquestioi  et  quand 

assé,  il  se   trouve  face  à   face,  dans 
Guillemarde: 

qu'il  a  été  joue  :  il  s'en  prend  .1  bien ittre.  Il  vient  r   un 

s  la  politique  espagnole,  il  s'intitule  parti 
efs  sont,  avec  le  pr 

duc  d'Ossuna  rche- 

'hanatie  française    en  Espagne 

nbassade  française  en  Espagne 
162. 

(3)  Geoffroy  «)•  ibasiaJe  française  en    Espagne 
164-167. 
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e  an- 

A  Saaw  I  ■  tout  d'aboi  ,  succède 
qui  a  plu  à  Mario-Louise  par  sa  belle  min 

^n  auguste  pi  ie  ne 
il  aux  ap  t.  qui  ne 

plaint  d'Urquijo, 

plaint  de   Saavedra.  Charles   I\'   est   blessé  du  ton  de 

baaaadeui  :  «  Soyez  assuré,  lui  dit- il  d'u 
sec,  que  quand  je  choisis  un  de  nus  sujets  pour  un  emploi, 

quel  que  soit  son  rang,  c'est  que  je  le  juge  à  t 
de  vue  digne  de  s  ira  s'emploie 
le  différend  (  rdet  qui  cède  la  p 
la  rentrée  de  Talleyrand   au   ministère    (novembl 

l'ancien    conventionnel    Alquier   est   chargé   de    l'an 
I  alleyrand  n'est  pas  homme  à  se  donner  la  vaine 

satisfaction  d'humilier    un  souverain  par  des  taquin  1 
malséantes    et  inutiles.   Il    s'at:  lirer   de  l'ai! 
espagnole  les  résultats  matériels  les  plu  -eux.  Il  a 
tout  autour  de  lui  un  groupe  de  financiers  qui  sont  pi 
mettre  la  main  dans  les  affaires  de  la  puis 

Alquier  devient  donc  l'intime  d'UrquijO.  La  protection  du 

gouvernement  espagnol  obtient  tout   ce  qu'  Bible 
pour  les  émigrés  recommandés  (5).  Le  souffle  qui  vient  de 

Paris  na  plus   rien  d'un  souf|le   d  cution    e 
moment  de  l'élection  pontificale  ci  II,  Alqui- 

(1)  C'était  aussi  l'avis  de  la  K<  v.illi.r.-  L«p.  lit-il. 
il   plus  fidèle  »,  et  il  prêt* 

al  de  Lille. 

(2)  Modesto  Lafuoule.  /h  ■       IV, 

(3)  Modesto  Lafuente.  Uialoria  de  Bêfû 

(4)  Alquior  a   toujours  siégé  au  Main-.    \>> 
•  t  modérantistr    .  Voir  / 

■.un-i,  l>.    U 

(5)  Geoffroy  de  Gnn  L'Amba**  P*g** 
pendant  lu  Hcvulutiun,  185-18V*. 



DIPLOMATIE   ET   GALANTKKIJ  79 

:ne  s'il  n'illuminera  pas    comme  les   autres 
ambassadeur  juijo  ne  reste  au  ministère  que 

:e  pour  préparer  le  retour  du  prin 

on  mars  1798,  Charles  IV  a  «  exonéré   »  Godoy 

des  charges  de  secrétaire  d'Ktat  et  de  major  de  ses  g» 
i'un    rescrit  très  gracieux, 

qu'il   lui    conservait    honneurs,  appointements, 
:its  et  entrées  à  la  cour,  mais  il  a  tenu  à  lui  com- 

muniquer lui-même  le  Je  retraite.  Il  est   venu  le 
tnt  le  rescrit  de  sa  poche,  une  grosse  larme 

les  yeux,  il  lui  a  tendu  une  main  amicale.  «  Je  vous 

il  dit,  que  je  suis  extrêmement  satisfait  des 

d'affection,   de  zèle  et  d'habileté  que   vous 
nnés  dans  l'exercice  de  votre  ministère.  Je  vous 

en  so:              mûrissant  toute   ma  vie  et  dans  toutes   les 

je  vous    en    donnerai    des    preuves    pour 

ipenser  vos  services  signalés  (a).  »  Pouvait-il  tr 
Tmes  un  ministre  qui  demeurait  son  ami  et 

qui,  de  par  sa  vol  -t  devenu  son  parent?  C'est  en 
Charles  IV   lui-même,  qui,  sur  les  avis  de   Marie- 

Louise,  a  jadis  décida  le  mariage  de  Godoy  avec  la  fille  de 

.rbon.  N'est-ce 

pas  lui  qui  a  donné  à  ce  mariage  la  sanction  d'un  d< 
qui  a  passé  outre  à  tous  les  bruits  publics,  a  toutes  les 

a  tous  les  scandales,  car  il  était  connu  de  tous 

que  Godoy,  s'il   n'était   pas   marié,  dès  cette   époqu 
Josefa  Tudo,  avait  avec  elle  une  de  ces  liaisons  qu 

vre  durable.  «  Voilà  plus  d'une  année,  écr 

.  en  1799,  que  le  prince,  sûr  de  lui-même  et  d'une 
florissante,  s'abandonne  à  toutes  les  femmes, 

pris  pour  maîtresse  une  jeune  fille  de  bonne  famill 

pour  comble  de  scandale  public,   il   l'a   établie  quelque 

haitade  jrançaint  m   Eiftagnc ltfO. 

nce  de  la  Paix.  Mémoire»,  trad.  françaita,  II,  190. 
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m  dans  ses  propres  apj  ts,  eu  pilais. 
de   lui  in  lutree  sentin. 

lent,  car  I  igné  tous 
par  intimidation.  En  outre,  il  effraie  la  reine  en  le  m 

de  toul  dévoiler  au  roi,  si  elle  essaie  de  travailler  à  sa 

:  il  n'a  pas,  dit-il,  autant  a  perdre  qu'el 

que  Godoy  garderait  sa  maîtresse  et  que  la  reine  lui  i 

un  officiel  i  •  i).  » 
cueillit  la  faveur  de  Mallo  avec  un  certain  m 

gogu.  Manuel,    lui  dit  un  jour  le  roi  à  Saint   llde- 

>IW   que   ce  Mallo  -  Je  lui  \M   les 
jours  des  voitures  et  des  chevaux  récemment  achetés  :  ou 

l-il  tant  d'argent?  —  Sire,  Mallo  tu 

monde;  mais  on  sait  qu'il  est   entretenu   par  une   femme 
laide  et  vieille  qui  vole  son  mari  pour  payer  son  amant.  » 

u  rit  aux  B  reine  qui  était  | 

«  Louise,  que  penses-tu  de  cela:  —  Ehl  Charles,  ne  sais-tu 
jue  Manuel  est  toujours  plaisant  (2).  » 

C'est  alors  que  Marie- Louise,  pour  satisfaire  les  ambi- 
tions de  Godoy  qui  veut  appartenir  à  la  famille  ro 

de  sa  main  une  princesse  de  la  Paix  en  la  personne  d 

cousine    Maria-Teresa.    «    Après    son    mariage,    dit    une 
C he  de  Xinoview,  le  prince  sembla  vouloir  ménager  la 

reine  et  sa  femme.  Mais,  au  bout  de  quelqu  mes, 
il  se  souvint  de  nouveau  de  sa  maitresse.  Dès  le  commen- 

cement de  cette  année  (1798),  elle  ut  son  temps 

chez  lui.  Llle  occupe  la  premn  de  le  prin- 
cesse dans  les  dîners  et  les  réunions  de  gala.  Les  per- 

sonnes de  premier  rang  la  traitent  même  a  icoup 
de  respect  (3).  »  Quand  Godoy  est  congédié,  le  frèi 

(t)   Revue    lii*lmi<i<i 
ires,  11,  178. 

(2)  G  ndinuison.  L 'Ambassade  /ran.,  >pagne 
pendant  la  Révolution,  203  (d'après  une  dépécb.  d'AJqvier  <lu  29  ven- in viil). 

(3)  Revue  historique,  article  de  Tratchewsky 
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Josefa  Tudo,  par  une  sorte  de  compensation,  reçoit  une 

place. 
ui-méme  reste  à  la  (Jour  et  voit  chaque  jour  les 

souverains, 
retraite     est   d 

1   si    peu   un 

désastre,  qu'un 

rahle   l'a 
g  n  e  .il 

quit:  lais- Roy 

qui intimité,  est  con- 

;ue  si  le 

pria 

renv. 

qu'il   pût  a  y 

it  aurait 

!t    le 

Il    favori 

1  lour 

un  emploi  cor- 
ondant     à 

gentil- Chambre,   e  dans   quelque 

plus 
•s  ne  pensent  qu'à  leurs  propres  |] 

nr  exemple  la  dépravation  de  mœurs  et  le 

.   llemiirdet  nntl, 

'     de     la    Hepublique    fr» 
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désordre  dans  toutes  les  branches  de  l'administra: 

Di    la.  d'un   observateur  attentif,  Godoy 

passi  que  parce  qu'il  lui  convenait  de  le  faire,  mais 

[lissant  par  l'éloigner  des  Rési- 
dences. Il  se  retire  dans  s  •   n'est 

pas  U                i  que  l'homme   q  se  la 
use   lettre   que   voici,  datée  cl                       !>re  1798  : 

«  Madame,  un  homme  poursuivi  par  l'envie  et  pers 
la  haine  des  injustes,  ne  peut  reposer  où  leurs  coups 

peuvent  l'atteindre,  .le  sais  ce  que  pensent  de  m 

ce  qi  nt  ceux  qui  m'ont  obéi  et  qui 
rite  auquel  ils  sont    j 

WC    indiscret  uis    bien 
IS  la  solitude  et  les  nu 

violence  ni  que  personne  ur  moi. 

tit  ce  que  je  dois  faire  et  si   elle  a  quelque  senti- 

ment de  bienveillance  pour  moi,  qu'elle  paru  et  |fob< 
Manuel  n  .'.renient.   Manuel,  cet  homme  quia 

donné  tant  d'instants  de   plaisirs  à  Vos  Maj 
ur  être  à  charge  une  seule  minute.  Mais  il  sera  tou- 
jours le  même  fidèle,  loyal  et  reconnais  il  de  Vos 
-tés.  9   Et  il  ajoute  avec  adurien  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  que  Vot                 té  songe  à  ce  ma! 

gorge.   Prenez  garde  qu'il  n'en  arrive   comme  du  fort  de 
irial  (a).    »    La  solitude    dont  parle  G> 

fameux    Soto   de    Koma,   qui    n'est    pas    précisément    une 
ruine,  qui  n'est  pat  davantage  une  solitude,  car  le  prince 
de  la  Paix  y  est  entouré  d'une  petite   COUT 
Mais  solitude  et  ruines  font  mieux,  on  le  compn 
la  littérature  épistolaire. 

Si  enchanté  que  Godoy  s^ 

se  rappelle   fréquemment  au   souvenir  '-Louise. 
«  Madame,  lui  écrit-il,  le  2  août  ij<> 

Majesté.  C'est  ce  que  je  lui  demande  à  ce  moment  D 

(1)  Revue  hiiiorique,  article  de   I 
(2)  Modeito  Lafuenle.  Hittona  de  £ej>ana,  XM  ,4, 
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je  regarde  d'une  part  les  rêves  de 
ition  qu'a  abattus  votre  bras   puissant  et  de  l'autre 
mpes  délicates  de  la  reconnaissance  en  vous  rendant 

vous  dois.  Le  livre  de  ma  vie,  Madame, 

l'histoire  du  monde,  la  mémoire  de  vo.s  *,  voilà  ce 
qui   préoccup  l  entouré  de  livres  où  il  trouve  le 

-tences  d'hommes  utiles  à  la  patrie,  d'hommes 
dont  les  doctrines  m'enseignent,  me  voyant  inutile  et  répri- 

ié   par   mon    propre  cœur,  à  vivre  plus   graves   les 
que  je  donnais  à  la  mollesse.  Ah!  Madame,  que  je 

suis    inutile!   Je  ne  puis  rien   faire  et   je  ne  désire  rien 

que  ce  que  j'ai  et  j'ai  ce  que  je  ne  mérite  pas.  Oh!  jus- 
tice et  Dieu  l'a  voulu!  J'obéis,  Madame,  avec  rési- 
on.  Mais  mon  âme  ne  suit  pas   en  soeur  les   misé- 

mbres  de  ce  corps.  Ils  aiment  le  repos  et  l'indé- 
perui  qu'elle    leur  impose   les   exercices  qui 
sont  leur  devoir.  L'esprit  résiste,  Madame,  et  Manuel  ne 
pense  plus  à  son  ce.  Mes  yeux  se  mouillent  de 

larmes,  en  m'expliquant  à  une  amie  dans  la  langue  de  la 
ime,  c'est    maintenant   qu'on  voit   tout 

:.    Maintenant,    la    chaleur    de   mon    :èle    s'est 

calmer,  mon  langage  a  changé.  Convaincu  que  je  n'a 
su  tirer  bon  parti  des  dons  que  m'a  accordés  la  nature, 

votre  pardon,  Madame.  Que  Vos   Majestés  me 

•\s  rois,  ils  m'imposent  l'obligation 

rtnt  et  qu'elles  m'absolvent 
des  fa                      i  pu  commettre  (i).  »  Marie- Louise,  tout 

pée  de  Mallo,  fait  la  sourde  oreille.    Les  lettres  ne 

Li\t  pas  a  l'apaiser.  Enfin,  <i^doy  réussit  à  l'attirera 
vue  n'a  pas,  comme  l'ont  eu  tant 

vues,  le  résultat  vainqueur  qu'il  en  espérait. 
>doy  au  lendemain  de  son  départ, 

j'ai  vu  Votre   Majesté.   Ma  consolation  sera  complète  si 
votre  voyage  a  été  aussi  heureux  que  le  promettaient  vos 

visages.  J'ai  reçu  la  visite  des  Ossuna  et  aussi  celle  de 

(1)  Modeito  L«fu«oU.  Uiêlorim  de  Etpama,  XVI,  6. 
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l'ambassadeur  de  Fnu  ont  pari» 
lui  cl  -sser, 

.  dépit  de  ma  modestie  et  de  l.i  réserve  que  ; 

ne  répondre  que  par  oui  et  par  non,  il  m'a  tit  un  pi. m 
que  Vos  Majestés  ne 

qui  m  passe,  que  du  moins,  elles  ne  croient  pas  qui 

enw  n'ont  pas  confiance  dans  le  gouvernement. 
disent-ils,  la  ruine  e  et  ils  croient 

qtM  le  rtmède  est  dans  mes   mains  à  moi,  pauvret,  qui  no 

ien  dl  rien.  J'espère  enfin  que  mon  fila  aura  meil- 
leure situation   que    U 

:    vérité,  do    le  détacher  de   pareilles    idées.    I 

ime,  est   pour   que  Vos    Majestés  s. 

et  n'ignorent  pas  ce  que  fait  Manuel.  La  retraite  où  il 
t   le    meilleur  don   que   Vos    M  puissent    lui 

faire  (1).  » 

Malgré  tout  l'art  qu'il  met  à  tout  demand  demander 
rien,  le  prince  de  la  Paix  n'est  pas  rappelé  au  minist.  : 

nfîne  alors  dans  le  jardinage.  C'est  un  bon  père  de 
famille,  préoccupe  de  naissances  et  de  progéniture,  d'horti- 

culture et  de  l'agrandissement  de  son  domaine.  Sur  tous 
doy  plaisante  agréablement  dans  sa  lett; 

9    septembre    1800.  «  Madame,  écrit- il,  quand   j'étudiais  le 
latin,  je   me  suis  beaucoup  int  x  lettre 

Jérôme.  Le  caractère  de  ce  vieillard   m'enthousiasmait  et 
son  entêtement,  mémo  vis-a-vis  de  I)ieu,   prouvait  bien  la 
rectitude  de   sa   raison.    Qui   sait  si  le   saint    n 

demandé  que  mon  petit  lui  ressemble   I  iain, 

j'espère  que  demain  tout  sera  fini,  car  hier,  il  n'y  eut   rien 
et  aujourd'hui  voici  un  an   de  la    fausse-couche.    Enfin, 
Madame,  j'aviserai   et   je   vous   renouvelle   mes   : 
mentspour  tout  ce  que  Vos  Majestés  ont  la  b 

Mais  mettrai- je  le  grand  uniforme   le  jour  du  ! 
Celui    des   Suisses   sera-t-il   suffisant     Je   le  mais 
soyons   clairs,    pourquoi    vanter   les  choses   avant  d» 

(1)  Modetto   Lafuente.  Uistona  de  A'»/».;-...  \M    â, 
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connaître  ?  Contentons-nous  donc  d'un  peu  d'excès,  puis, 
si  c'est   lui  qui   est   créancier,    on   lui   donnera  galas   et 

:is.  Voilà  ce  que  je  pense,  Madame,  et  j'attends  la 
résolution  de  Votre   Majesté  pour  ne  pas  me  tromper.  Je 

0  à  acheter  le  jardin,  bien  que  le  prix  me  tienne  à 

Mais  on  doit  se  mettre  d'accord,  car  j'ai  proposé  une 
n  et  j'irai  le  voir  (i)  ».  L'enfant  qui  allait 

e  à  Godoy  fut  une  fille.  Ce  fut  le  seul  enfant  qu'il  eut 
de  sa  femme.  Il  avait  deux  fils  naturels  de  Pepa  Tudo, 

fille  d"un  ancien  militaire  qui  était  intendant  du  palais  du 
Buen  Retiro.  Josefa  Tudo,  d'un  caractère  doux  et  paisible, 
avait  beaucoup  contribué  à  calmer  les  violents  et  brusques 
emportements  du  prince  de  la  Paix  (a). 

ne  alors  qu'il  vivait  dans  cet  exil  doré,  Godoy  avait 
une  sorte  de  faveur.  Quand  le  gouvernement  consu- 

chargea  Alquier  d'offrir  à  Urquijo  une  Bible  et  un 
aés  chez  Didot  avec  une  fort  belle  boîte  de 

l'on  n'oublia  point  à  Paris  de  faire  la  part  de 

Godoy  :  il  reçut  une  armure  damasquinée  (3).  C'était  aux 
yeux  d' Alquier  un  des  personnages  les  plus  importants  de 

quier  politique  madrilène.  Traçant  à  son  ministre,  en 

frimaire  an  IX.  le  tableau  de  la 'Cour  de  Madrid,  il  s'expri- 
ainsi  :  «  La  nécessité  de  cacher  au  roi,  depuis  trente 

ans,  le  dérèglement  de  sa  vie,  a  donné  à  la  reine  l'habitude 
d'une  dissimulation  profonde.  Nulle  femme  ne  ment  avec 

plus  d'assurance  et  n'a  une  perfidie  plus  concentrée.  Anti- 
dévote et  même  incrédule,  mais  faible  et  timide  à  l'excès, 

trence  du  moindre  danger  lui  fait  éprouver  toutes  les 
irs  de  la  superstition...  Tous  les  jours,  elle  écrit  au 

e  de  la  Paix.  On  l'informe  en  échange  des  aventures 
de  tout  genre  qui  arrivent  à  Madrid;  pendant  que  le  roi 

(1)  Modeito  Lafuente.  Hutoria  de  Kipana,  XVI,  7. 

'  iomte  de  Toreno.  lliêt.  du  toulivement  de  l'Kipagne,  Uad.  franc., !.  81. 

(S)  Geoffroy  de  Grandtnaiton.  L\mba$»ade  françaue  en   Etpagnt 
pendant  la  Révolution,  1  Vl . 
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dîne,  le  premier  secrétaire  d'État  a  régulièrement 
versation  d'environ  une  heure  avec  elle.  Cette  d<  | 
est  de  rigueur.  Le  ministre  ne  tiendrait  pas  viny 

heures  s'il  voulait  s'y  soustraire...  A  tnU  ans  tl 

des  prétentions  et  une  coquetterie  qu'on  pardonner 
à  une  femme  jeune  et  jolie...  Ses  dépenses  en 

lettes  et  en  bii  I  énormes.  Il  est  rare  qu'un i  ambassadeur    arrive    sans   deux    ou 

robes  (i).  »  Aussi,  lors  de  l'arrivée  des  présents  consulaires 
aux  ministres  et  au  prince  de  la  Paix,  comme  la  reine 

s'enquit  si  le   Premier  Consul  ne  lui  enve:  i,  on 
pressa  de  lui  offrir  un  déjeuner  de  porcelaine  de  forme 

nouvelle  et  des  robes  de  mousseline  brodées  très  Uj 
■  claires,  comme  on  les  portait  à  Paris.  Durant  tout  le 

Consulat,  ces  présents  se  réitérèrent  (2). 

Le  roi  Charles  IV,  qui  n'avait  rien  reçu,  fit  comprendre 

qu'il  serait  heureux  qu'on  lui  envoyât  des  fusils  de  chasse 
de  la  manufacture   d'armes    de  Versailles.    Il   ne    voulut 
d'ailleurs  pas  demeurer  en  reste  avec  le  Premier  Consul.  Il 

fit  choix,  en  personne,  dans  les  haras  d'Ara njuez,  de 
chevaux  d'une  rare  beauté  qu'il  fit  amener  a  Bonaparte  par 
un  adjudant  de  la  grande  écurie,  assisté  de  vingt 

lefreniers  et  d'un  artiste  vétérinaire.  Toute  cette  es. 
avait  des  livrées  galonnées  d'or  avec  cocarde  oie  et 
jleurs  de  lys.   Le  gouvernement  consulaire  craignit  que 

(1)  Dépêche  du  8  Frimaire,  an  VIII.  —  On  lit  dans  an  autre  rap- 

port :  «  C'est  la  débauche  dans  toute  sa  laideur  ;  c'est  le  scandale  le 
plUs  r,  nulle  urbanité,  nulle  déllcatMM,  nulle  pudeur  | 
ni  publique.  Les  mœurs  sont  corrompues  sans  être  .  Au- 

cun   ménagement,  aucun  voile  ne  dérobe  cet  al  ••  aux 

yeux  de  la  multitude  et  peut-être  de  toute  l'Espagne    il  n  eet  j 
seule  personne  qui  ne  sache  que  pour  alimenter  1  étrange  sensibilité 

de  la  reine,  ce  n'est  pas  tr«>p  dan   I  roi)  et 
des  attentions  passagères  du   prince  de  la  Paix  et  du  concours  fré- 

quent de  l'élite  des  gardes  du  corps  ■ 

(1)  La  reine  d'Espagne  figure  en  l'an  IX  pour  19958  franrs  chei  le 
citoyen    Leroy,    marchand    de  modes  ;  29000  francs  chei   la  dame 
Minette;  5  685  francs  chex  la  demoiselle  Lolive,  mm 
1171  francs  chez  le  citoyen  Duplan,  marchand  de  fleur»  artificielles. 
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l'exh'.  :ris  les  rues  de  Paris,  des  armes  des  Bourbons, 
ne  fit  II  aurait  bien  voulu  que  les  chevaux  fussent 

présentés  au  Consul   en  tenue  de  route.  Charles  IV  n'en 
voulut  point  démordre,  disant  que  si  quelqu'un  insultait  en 

.(ne  les  couleurs  françaises  il  le  ferait  pendre,  que  le 

onaparte  n'avait  qu'à  en  faire   autant  pour  les 
couleurs    espagnoles  (i).    Cependant,    au    lendemain    de 

ngo,    le   gouvernement  consulaire   se  montrait 

!  prince  de  Conti,  réfugié  en  Cata- 
logne ia  un  passeport  pour  traverser  la  France  et  se 

tut,  quelques  troubles  passagers  dans  la 
bonne  harmonie  des  deux  gouvernements.  Lucien  \ 

ayant  publié,  sans   le  signer,  un  Parallèle 

César,  Cromwtlli  Monk  ci  Honaparte  qui  émut  beau- 
n,  le  Premier  Consul  crut  devoir  le  désavouer, 

rt  bruyamment  à  Fouché  comment  il  laissait 

lier  librement  de  semblables  pamphlets  dont  l'auteur 
ennes.  «  Mais,  cet  auteur,  répliqua  Fou- 

ché, c'est  votre  frère  Lucien  (3),  •  On  n'envoya  pas  cet 
indiscret    au   château    de  Vincennes,   mais   on 

sadeur  en  Espagr  ose  se  fit  si  brus- 
u>nt  que  le  cabinet  de  Madrid  ne  fut  pas  consulta 

vait  un  passé  révolutionnaire  compromettant 
nouvelle  de  cette  nomination.  I  ne  le 

membre  1800  :   «  ri  sera  fatale,  tant 

ons  de  cet  homme  que  par  le  fanatisme  de 
quatre  prostituées  t  autant  de  coquins  qui  bravent 

autorité  \4).  »  Et,  il  suggérait  une  procédure 
ter  le  danger.  «  Sans  perdre  de  temps,  d 

la  Grandm  •  tbauade  françaitc    en  Etpagnt ; 
rançaiie  en   Etpmgmt 

l.afuente.  // 

•  mes  de   \r  «  II.  2&I. 
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il.  il  me  semble  que  le  Gouvernement  pourrai  tr  un 
cour;  ambassadeur  que  la  n 

individu  ni  laiss»-  os  Majestés,  i 

aucu;  rture    ne   l'ayant    \  et   Vos    M 
lète  avec  le  ment 

irans.  it  que  s'en  re 
•  son  plaindt  nage  désigné,  dur. 

g  les  qualités  qu'exige  cet  emploi.  Il  n'a  qu'un 
avantage  particulier  et  tble,  c'est  qu'il  est  le  frère 
do    Consul,    C  Ce   d'autant    plus   nui 
faveur  il  sera  accueilli  dans  bien  d^ 

que  ce  sera  un  moyen  de  troubler  la  tranquillité'  publique. 
ri  qui  n'a  voulu  se  mêler  d'aucune  intrigue  en  I ■': 

au  temps  des  chin  des  partis,  mettant  peut-ét: 
intérêts  de    la   république  avant  ses   inl  *,  ne 

devait    pas   s'attendre    maintenant   à   une    sembla 
proque.  Bien  que  ce  ne  soit  point  ui  une  que  N 

.cevrait  avec  plaisir,  ses  idées  sur  ce  point  i 

tient  s'il  s'agissait  d'un  objet  de  grave  importance  pour 
uvernement  et  si  les  explications  qu'exige   la 

fiance  précédaient.  Je  crois.  Madame,  que  sans  m 

davantage,  voilà  ce  qu'il  faudrait.  »  I  :gnols  ne 
vaient  se  faire  à  cette  idée  que   Bonaparte  envoyât  «  en 

Espagne,  comme  si  c'était  un  pays  inculte,  les  béK 
et  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  (i).  » 

Il  était  trop  tard  pour  toutes  les  démarches.  Récemment 

veuf  d'une  femme  qu'il  avait  adorée  (a),  n'étant  retenu  par 
rien  en  France,  Lucien  s'était  mis  en  route  dès  sa  nomina- 

tion et  arrivait  a  !  le  2  décem 

était  informé  sur  l'heure  et  le  4  il  répond 

(1)  Mode»t<>  L.ifu.i.te.  BiêtorU  de  Eêpaia,  XV,  375. 

(2)  •  Le  t>  ttt  passé  il 
Une,  é.rivjiit-il  \t 
douce  des  épouses.  Le  vide  qa  elle  an  pat  rempli.  Il  ne 
•e  remplira  jamais.  Ajei  I'  •  les  fleur» 

»eat  pas!  » 
(3)  1  Cm  Bonapartr ,  I  i 



. 
</#  Parme,  reine  d'Espagne. 
Goya.  [Uu*4m  du  Prado,  •  M 
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portrait  du  nouvel  ambassadeur  me  parait  mal,  très  mal  et 
pires  encore  les  erreurs  o\  i  Vos  Majestés,  car  il 

n'arrive  pas  chargé  de  la  colère  de  son  frère,  mais  aw 
grands  pr  ne  se  lieront  que  par  le  n 
gociations  avec  ta  puissances  qui  traitent  ci.  .  sans 
que  Vos  Majestés  les  connaissent.  Knfïn. 

çais  est  toujours  Français,  et  aujourd'hui  on  ne  garde  pas 
sa  parole  quand  les  choses  changent    i  .  » 

■tait  bien  info  départ  de  Lucien  de  1 

n'avait  eu  que  pour  prétexte  l'incident  de  son  pamphlet.  Si 
Bonaparte  était  heureux  de  l'éloigner  de  Paris,  il 
surtout  besoin  de  lui,  pour  une  mi  Iden- 

tielle,  sur  laquelle  on  n'allait  pas  tarder  à  s'expliquer. 
début  de  son  séjour  à  la  Cour  d'Espagne,  Lucie: 

naparte  ne  parut  préoccupé  que  de 
amené  avec  lui  que  sa  fillette  et  la  gouvernant 

Ce  fut  donc  la  femme  de  son  secrétaire,  Mmc  Desportes, 

jeune  Espagnole  d'une  grande  beauté,  qui  fit  les  honneurs 
des  salons  de  l'ambassade  (2).  Il  en  résulta  que  beau 
de  ses  compatriotes  s'y  trouvèrent  comme  chi  t  que 
Lucien  et  son  personnel  furent  aussitôt  de  plain-] 

l'aristocratie  espagnole.   Lucien    se    lia   étroitement 
Mm«  de  Santa  Crus.   Le  marquis,  très  vieux,  rempli 
une  charge  au  Palais,  était  un  vrai  type  de  cour 

femme,  un  peu  sur  le  retour,  était  encore  belle  et  d'un 
esprit  charmant.  Sans  cesse  Lucien  allait  prendre  le  cho- 

colat chez  elle.  La  marquise  était  une  de  plus 

élégantes  de  Madrid,  et  M»«  Minette,  la  célèbre  marcl. 
de  modes  de  la  rue  Laffitte,  fraudait  la  douane  espa^ 

pour  introduire  pour  elle,  au  delà  de  la  frontière 
Ïette8  à  la  dernière  mo.               ris  et  que  nulle  ind 

n'eût  déflorées  (3).  Introduite  par  un 

(1)  Lafuente.  Mis:  />ana,  XV,  376. 

(2)  long.  Lucien  Bonaparte.  Il 

(3)  Iung.  Lucien  Bonapar:                               i  :  mise  de  Bt 

rur  semble  avoir  été  plus  qu'un--  nmie  ;  n  qu  •- 1 1 •  -  att«n- 
Cruz 
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dont  la  chaleur  prouve  peut-être  seulement  que  l'intelli- 
gente modiste  avait  le  crédit  large  et  facile  pour  la  belle, 

nonchalante  et  dépensière  créole  qu'était  M»-  de  Tal- 
ctte  était  un  des  personnages  les  plus 

importants  de  l'ambassade.  «  Vous  savez,  écrivait  le  mi- 
nistre, que  tout  ce  qui  tend  à  couronner  la  supériorité 

française  en  quelque  genre  que  ce  soit  d'industrie,  donne 
des  ci:  :  bienveillance  du  Gouvernement.  L'élégance 

et  l'urbanité  françaises,  dans  quelque  genre  que  ce  soit, 
plaident  on  faveur  de  tout  ce  qui  tient  au  rétablissement  de 
nos  modes  qui  sont  un  des  objets  les  plus  importants  de 
nos  a  ^rtations  (i).  »  Lucien  accueillit  donc  de 

.te  nouvelle  ambassadrice,  bien  qu'à  part  lui, 

il  la  jugeât  commune  et  surtout  très  bavarde  (»}.  L'impor- 
tant était  que  les  robes  plussent.  Comment  n'eussent-elles 

pas  charmé  Marie- Louise.  «  Chaque  groupe  ou  trophée  de 

trois  robes  était  composé  d'un  très  élégant  habit  du  matin, 
dit  un  déshabillé,  d'une  robe  de  promenade  d'étoffe  toute 

ille  et  d'une  autre  robe  extrêmement  riche  en  bro- 
aussi  tout   récemment  produit  par  les 

manufactures  de  Lyon  et  dite  robe  de  gala.  Au  pied  de 
m  de  ces  groupes  une  très  grande  corbeille  de  satin 

blanc  à  torsade  d'or  et  d'argent  contenait,  avec  les  chaus- 
sà  chaque  costume,  tous  les  accessoires  de 

rigueur  ou  de  fantaisie  (3)  ». 
si  étayé  par  une  prétresse  de  la  mode,  bien  accueilli 

daità  Pari*  à  ion  ntour  d  K»pa?ne.  •  Salle,  écrivait-il  en  1801,  fait 
<t$  en  mantille.  Tri  Salle  a  sacrifié  ton  genre  à  un 

femme  qui  domine  ton  paysage.  Il  «'inspire  pou: 
■Ile  de  la  raar«|>  H  plus  mal 

tableau   est  très    gl  peut-être   le    meilleur     lu 
.,  Il,  112. 

(1)   I  i  Bonaparte,  II,  23. 
le  prêtresse  de  la  mode,  la  citoyenne  Minette  était 

Klle   était    même   fol  de  figure, 

'te.  mai»  n'avait  rien  de  distingué  dans  sa 
ri. 

,  aparté.  Mémoire  m. 



l'au; 

parles  salons,  I  ttcien  m  mil  en  devoir  de  remplir  sa 

table   mission.    Elle   fut   facilitée  par  l'homme  n 
•  si  mal  accueilli  s 

ible,  obli- 
i  conquête  ds 

<    l'avais  autant  d'ami t  lui,  écrit  il  dans  ses 

moires,  qu'il  voulut  b  occa- 
sion [i).  i  Mais  qiK  iissent  ses  efforts  pout 

Premier  Consul  à  son  lui  qu'un 
refus  très  sec  à  la  demande  qu'il  lui  faisait  de  son  portrait 
pour  le  favori.  «  Je  n  à  un 

homme  qui  tient  ion  pi  <ur  au  cachot  et  qui  ern. 

les  moyens  de  l'Inquisition.  Je  puis  m'en  servir,  je  ne  lui 
que  du  mépris  [%),  » 

souterrains  que  Godoy  menait  deux 

ans  &  l  .aient  abouti.  Apr- 

fait  entendre   à  la  reine  que  de  mauve  ■■  allers   lui 

dérobaient  la  ju'ils  étaient   incapables  de  ta 
les  expédients  nécessaires  pour  éviter  des  d  îand 

il  s'en  présentait,  dans  une  lettre  du  5  février  i8oi,  il  avait 
pris,  sans  masque  ni  ambage.  l'initiative  de  la  lutte.  «  Je  sais, 

une.  écrivait-il,  que  les  ennemis  de  Vos  M 

miens  mettent  à  profit  l'absence  et  que  les  intn 
leur  train.  Je  crois  qu'il  faut  tout  de  suite  couper  cour: 
mal.  Jovellanos  et  Urquijo  sont  les  chefs  de  l'association. 
Leurs  partisans  sont  peu  nombreux,  mais  il  vaut  n 

qu'ils  n'en  aient  aucun.  J'irai  dimanche  ou  lundi  à  la  ! 
dence  et  je  voudrais  mettre  à  profit  le  voyage  pour  con- 

naître les  décisions  du  Portugal,  ruiner  le  complot  qui 
entoure  Vos  Majestés  et  revenir  sans  plus  de  d 
des  choses  aussi  importantes   3).  » 

Le  résultat  de  ce  voyage  fut  de  h  ier  Godoj 

(1)  Lucien  Bonapar  ex. 

(2)  Iung.  Lucien  Bonaparte,  II,  117.   La  lettre  de  Napoléon  est  du 
8  avril  1801. 

(3)  Modetto  Lnfuente.  Hiêtoria  de  Etp 
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conseiller  occulte  en  maître  avoué.  Urquijo  e 

le   nouveau   secrétaire    d'État  est  Cab 
Godoy.  On  donne  comme  raison  à  cette  disgrâce  le  ; 
vais  ■  fait  aux  propositions  fi 
çaiso  Urquijo   est  arrêté  (i).    Quant   au 

favori  Mallo,  u  appelait  au  xvm«  siècle  une 
espèce.  *   Mallo,  écrivait  un  diplomate  français,  ne 
aller  à  rien.  Sa  médiocrité  convient  fort  b 

empressée  de  jouir  de  l'autorité  qu'elle  a  ressaisie  et  au 
prince  de  la  Paix  qui,  dégoûté  depuis  fort  longtemps  des 

fonctions  personnelles  d'amant  :  bien  pu  consentir 
à  avoir  un  remplaçant,  mais  non  pas  un  rival.  Mallo  est 
majordome  de  semaine,  ce  qui  revient  à  nos  gentilshommes 

servant  par  quartier.  On  le  paie  en  argent  qu'il  gaspille  en 
bijoux,  en  chevaux,  en  voitures.  Au  re- 

ronné  d'espions,  n'ayant  pas  la  liberté  de  se  lier  avec  qui 
que  ce  soit,  surtout  avec  des  femmes,  il  est  certainement 

l'homme  le  plus  malheureux,  car  il  est  difficile  de  conce- 

voir qu'il  puisse  trouver  son  bonheur  dans  l'exercice  de 
son  état  (a).  »  A  peine  le  prince  de  la  Paix  :  à  la 
Cour,  le  malheureux  Mallo  se  brouilla  avec  la  reine.  «  La 
disgrâce  de  Mallo,  écrivait  Lucien  à  Talleyrand  le  5 

1801,   a  été  l'effet    d'une  boutade  de  la   reine,   qui   s'est 
repentie   le  lendemain.    Le   prince   l'a  aidé  I  rentrer  en 
grâce.  Cet  homme  seul  lui  convient  (3).  » 

La  politique  française  n'avait  pas  à  s'occuper  de  cette 
nullité.  Il  en  était  différemment  de  Godoy,  malgré  le  mé- 

pris que  Bonaparte  affectait  à  son  sujet.  L'idée,  qui 
motivé  l'envoi  de  Lucien  à  Madrid,  était  un  arrangement 
à  faire  avec  l'Espagne  dans  lequel  Godoy  devait  avoir  sa 

part.  On  fit,  on  effet,  briller  à  ses  yeux  l'espoir  d'une  prin- 
cipauté. La  victoire  de  Marengo  avait  mis  à  la  dispos 

(1)  Geoffroy  de  Grand  maison.  L'Ambassade  française  en  Espagne 
pendant  la  Révolution,  212. 

(2)  Iang.  Lucien  Bonaparte,  II,  8. 

(S)  long.  Lucien  Bonaparte,  II,  19. 
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du   Prêt:  al  la  plus    grande  partie  de  la   haute 

.  Le  plan  de  Napoléon  était  celui-ci  :  on  agrandira  les 
:ne,  qui  abdiquera  au  profit  de 

son  fils,  gi  :ieveu  de  Charles  IV,  qui  deviendra  de  la 
arid  rétrocédera  la 

:ee  en  i;o3  et  donnera,  d'autre  part,  tout  son 
Angleterre,  fallût-il  pour  cela  combattre 

Les  agents  français  qui   sont   môles  à  la   négociation, 

i  ,  se  rendent  bientôt  compte  que  Marie- 
Louise  est  séduite  par  cette  combinaison  qui  assure  à  sa 

fille  un  trône.  Certains  donc  d'atteindre  le  butqu'ils  visent, 
intendre  dès  le  début  des  pourparlers  qu'ils  en- 

issi  tirer  parti  de  la  négociation.  «  J'avoue  de 

Urquijo  à  Hervas,  que  bien  que  j'en 
orruption  des  hommes,  je  n'en  sui: 

ne  de  corruption  que  je  vois,  mais 

tut-il  pas  jouer  avec  K  qu'on  a  en  mains  (2)  ». 
era  moins  scrupuleux  encore  et  1  Cour  de 

Lucien  ravi.  «  .-il,  je  suis  comblé 

ii  rompu   la  barrière  de  l'étiquette,  je  suis 
quand  il  me  plaît,  et  en  particulier,  je  parle  a|t 
le   roi  et  la  reine.    Le  prince  de  la  Paix,  loin  di 

alarmer,  s'en  réjouit  (3).»  Tout  le  personnel  de  l'ambassade 
est  jeune,  élégant,  gai,  mondain.  Il  y  a  là  Desportes,  Bac- 

futur  mari  d'Elisa,  Sapey,  le  ;  n  mit.  On 
.  et  un  jour  Lucien  reçoit  dans  ses  bras 

I espagnole  qui  fuit  à  l'Ambassade  la  jalousie  de 
son  m                1  scandale  et  il  y  aurait  duel  sans  l'interven- 

Ie  la  marquise  de  Sa:  ucien,  au 

isirs  qui  ne  s'arrêtent  pas  au  pied  du  trône, 

l  •tba$taJe  françaiit  «A  Espagne 
/  210. 

,  375. ....  I\. 

uny.  Lucien  Bonaparte,  11,  43. 



a  cru 

phine  qui 

ad  qu'au   rebour  ttriotes    elle 
Un  jour  la    reine  dit   à    i 

ma  fille  chérie.  On  ne  | 

ni  meilleure  et  je  veux  qu'elle  soit  heureuse  (i)  >< 
■  t  un  peu  vague.  I  i 

imant  un  jour  d'avril  t8oi  le  regret  que  ; 
ni  veuf  ni   di  i  i(  trop  h< 

ptendi  uverture.  Il  en  transmi  ivelU 
qui  communique   naturellement   la  Ict 

phine  et  la  commission  n'est  pas  pour 
rapporte  entre  beau-frère  et  belle-sœur. 

laisser  entraine]  :  voie  du  Ji\ 

n'est  pas   sans  qu'il  y  ait   eu  plus  d'un.  :i  (3). 
;    Paris,  entretient  de 

Talleyrand  et  tous  ceux  qui,  dans  sa  pêne  nt  le 

aboutir.   La  jeune  princesse  ne  serait-elle  pas  un  lien 

de  plus  entre  la    France  et  l'Espagne?  Et   la  politiq  . 
1er  Consul  ne  doit-cil.  oir  pour    base   l'union 

sans  limite   des  deux   peuples?    Le  seul  qui,  semble-t-il, 
n'ait  rien  su  ni  des  ouvertures,  ni  de  la 
Charles  IV  qui  compte  de  moins  en  moin 

plusieurs  années  que  uiso  Ta    tout  a  fait  di 
Dans  des  conversations  gaies  et  a: 

>rd  prouve  que  l'éclat,  dont  elle  est  environnée,  suffirait 
pour  éloi  tentations  si  elle  pouvait  en  avoir;  puis. 

(1)  \vag.  Lucien  Bommpmrte,  Il    p, 

] 

Godoy  prétend,  dans  res,  que  l'idée   lui  lui  proposé* 

(S)  Modesto    LniutMit*'.   B  ■••»  le* 
I  Arara.  Cei  Mémoires  vont  être   prochainement  traduit» 

en  français. 
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elle  lui  a  démontré  qu'user  du  mariage  nuisait  à  sa  santé  et 
Charles  IV,  toujours  complaisant,  a  consenti  à  | 

mées  que  cela  dure;  il  en  a  pris 

bituoV  >e  plus.  D'ailleurs,  il  dit  à  qui 
avec    une  bonhomie   qui  contrai^ 

Alqm  >(uet  à  baisse:  x,    «  que  son 
les  est  un  sot,  qui  se  laisse  mener  par  sa  femme  (i)  ». 

endant,  lui  dissimuler  la  négociation  rel 

à  la  Toscane.  Comment  s'en  inquieterait-il,  puisqu 
bien  qu'il  ne  soit  pas  an  :  es,  dirige  tout 
dans  la  coulisse?  (  ori  qui  t 
Louise  le  schéma  de  la  lettre  quY  i  son 

.  le  duc  de  I  pour  sonder  ses  intention 

Voici  en  effet  ce  qu'elle  lui  écrit  le  28  février:  «  Je  ne 
mon  cher  frère,  si,  bien  que  les  conditions  du  traité  entre 

l'Empereur  et  la  France  (3)  soient  très  avantageuses  en  ce 
qui  concerne  notre  famille,  nos  façons  de  voir  pourront 
être  les  mêmes.  Mais  la  chose  est  faite  :  si  tu  asser 

en  Toscane,  tu  y  deviendras  roi.  Nous  a\  Iques 
sacrifices  pour  acquérir  ces  avantages  et  je  ne   1 
ni  le  roi  non  plus,  que  tu  puisse  trder  avec  ind 

rence.  Mais,  quoique  le  traite  soit  fait  et  qu'on  attende  sa 
ratification,  il  reste  un  point  à  fixer.  Il  faut  que  tu  me 
répondes.  Il  y  a  longtemps  que  tu  manifestes  ton  désir  de 

ne  pas  quitter  Parme. Ta  tranquillité  nous  int. 
voudrions  la  rendre  compatible,  car,  ignorant  si  le  traité 

secret  n'a  pas  disposé  d  je  ne  put! 

la  permanence.  Mais,  au  cas  où  nous  l'obtiendrions  i 
cela  te  conviendrait,  ton  fils  et  ta  fille,  avec  r.  :  -pis, 
deviendraient  rois  de  Toscane  en  renonçant  aux  droits 

qu'ils  ont  sur  les  États  de  Parme  et  alors  tu  « 

la  Cour  d'Espagne  cité  par    !  fiona- 
partf,  II,  p.  10. 

(2)  Lr  broaill  lettre  porte  de  la  main  du  prince  de  la 
Paix  cette  annotation  :  «  Madame,  on  ne  peut  ni  n<  >  dira 
moins  dans  le  cas  présent.  Je  désire  avoir  réussi.  » 

(3)  C'est  la  paix  de  Lané% 
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tranquillement  toute  ta  vie  durant,  mais  si  tu  veux  venir 

tout  de  suite  à  Florence,  renonçant  à  Parme,  tu  peux  l» 

ta  maison  demeurera  réunie  comme  jusqu'ici. 
Tout  cela  est  préventif,  car  nous  ne  savons  pas  si,  même 

arant.   nous  pouvons  compter  qu'on  te  con- 
nt  tu  jouis,  car  n  ions  les  clauses  du 

;tiv  l'Empereur  et  la  France  et  l'on  pose  la 
tujourd'hui,  par  courrier  extraordinaire.   Mais  il 

répondes  catégoriquement,  si  tu  veux  ou 

tr   en  Toscane  (i]  ».    D  les  négo- 

it  de  mai,  le  prince  et  la  princesse  de  Parme 
rid  pour  aller  prendre  possession  du  nouveau 

:me  qui   leur   était  échu,  l'Htrurie.    Bonaparte  avait 
de  leur  voyage  qui  comportait  un  séjour  à 

Paris.  «  Il  voulait  voir,  à  écrit  la  reine  d'Ktrurie,  quel  effet 
ice  la  présence  d'un  Bourbon  (2).»  Roi  et 

:it  en  route,  terrifiés,  indignés  des  calculs  de 
ii  se  souciait  peu  de  mettre  leurs  jours  en 

n  les  envoyant  <  dans  un  pays  où  il  avait  déjà  été 
a\  massacre  si  atroce  de  leur  famille  (3)  ».  Ils 

sous  le  nom  de  comte  et  comtesse  de 

md  ils  arrivèrent  aux  limites  de  la  Gironde, 

ils  furent  accueillis  par  le  général  Bessières  et  la  garde  des 

et  le  général  commandant  la  1 10  division 
Ils  firent  leur  entrée  à  Bordeaux  au   son  des 

rt  au  bruit  de  l'artillerie  (4).  A  leur  arrivée  à  Paris, 
ir  terreur  devait  être  apaisée,  mais  la  reine 

tierce.  Le  roi,  accompagné  par 
lut  se  rendre  seul  à  la  Malmaison,  et  bientôt  les 

fêtes  cèrent.  Le  29,  le  Journal  de  Paris  saluait  les 

letto  Lnfurnl.-.  Hittoria  d*  Kêpaha.    \ 

(S)  Général  Gomex  de  Artecbe.  Retnado  de  CêHê 

la  Reine  d'Elrurii,  p.  9. 
inMJéfeAu*,SPrtirklai 
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arrivants  par  la  publication  de  ce  quatrain  du  vie 

Entre  les  det  du  plus  grand  de-.  I 

La  Toscane 

Aujourd'hui,  la  vertu  va 

La  reine  d'Étrurie,  remise  de  la  fièvre,  ;i  ̂ n  >  à  la 
Bison  le  28.  Le  3o  et  le 

I  neuf  lu-  unie  les  jeun. 

la  loge  de  Bonaparte  à  I" 

d'Iphiffénie  et   dtl    ballet    de    Télémaque.    Le    lendemain, 
Talina,    I.afond    et  la    RaucOUlt  jouent  pour  eux  <1J:. 
Thoàtre-Fram  que  I  .afond  ne  soit  p. 
le  public  applaudit  avec  enthousiasme  ce  vers  : 

.mverains  et  n'ai  pas  voulu  l'être  (2). 

Le  lendemain,  le  roi  d'Étrurie  visite  le  Muséum 

la    bibliothèque    de  l'Institut  où   il  feuillette 
['Histoire  ./es  Poi  le.f  Quel  bel  ouvra 

e-t-il  (3).  Lalande,  jaloux  d'avoir  laisse  l'honneur  du 
mot  historique  à  Lacépede.  offre  au  roi  d'Etrurie  le  1 

qu'il    vient    de    faire    du    méridien    de    llorem. 
5  juin,  il  y  a   grande   parade    militaire,    visites    officielle*, 
dtner  aux  Tuileries.  Le  8,  Talleyrand  offre  u: 

Neuilly.  L'avenue  et  la  cour  du  ch.  ;U  illumi: 
Mmcv    siro   et    Grassini    chantent    au    concert.    Dans    les 

jardins  décorés,  entre  les  fontaines  en  nappes  d'eau  et   les 
colonnes    flamboyantes,   des    bergers    étruriens    dansent. 

la  réception  la  plus  splendide,  c'est  celh  '.hier, 
ministre  de  la  guerre,  donne  le  14  juin  pour  l'annive: 
de  Marengo.  I  mes  de  Paris  se  pressent  aux  jeux 

militaires  et  aux  1  de  l'aéronau  :  in.  «  La 

(1)  Journal  de  l'<  iial  m    IV 

(2)  Journal  de  Paris,  11  Pr.iiri.d  an  IX. 

(S)  Journal  de  Parié,  17  Prairial  an  IX. 
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»  d«  IL  Coaway,  gravé  par  (lardon*.  (Bibliothèque   Nationale.  Estampes.) 

dit  une  n  Moniteur,  étaient 
à  des  fêtes  données  ; 

[uis,  dont 
.•  semble  avoir  doua*  particulièretnetil 

culte  pu:  grâce  semble 
sous  un»  nouvelle.  »  In 

n  avait  montré  aux 

hôtes  du  1  <  ionsul  «  l'élite  des  beautés  que  cette  cité 
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possè  r  l'élite  des  chefs  de  nos  guerriers  (1).  » 

v.  Ils  avai 

le  corps  dipl  une 
déplorable  opinion  du  roi  d 

il.  On  :  de  son  indolenc< 

ar  quH1  donnât  un  in.^ 

ni  qu'il  prit  une  plume.  Il  ne  \ 
qu'aux  plaisirs,  au  théâtre,  ai  est 
un  homme  de    mérite,  fait  tout  ce  qu'il  peu:  perd 
son  temps  (2).  »  Ainsi  Bonaparte  avait  l'impression  qu'il 
installait  un  souverain  incapable  en   Ltrurie. 

deuxième  partie  d€  la  mission  de  Lucie: 
sultats  plus  satisfaisants:  Charles  IV  avait  bien 

senti   à  attaquer  les   A  dans  leur  allié  le  I 
dont  le  régent  était  son  gendre.  Mais  il  mme 
condition   que  le  pays  ne  serait  pas  morce  lors, 

Godoy  voyait  s'évanouir  sa  principauté,  et  le  titre  de  géné- 
ralissime, qu'on  lui  donnait  pour  le  (  le  laissait  très 

froid  (3).  Ni  les  Espagnols,  ni  les  Portugais  n'avaient  envie 
de  se  «  Pourquoi  nous  battrions-m  ai  le 
généralissime  portugais  au  général  et]  olano.  Le 

Portugal  et  l'Espagne  sont  des  mulets  de  charge.  L'An- 
gleterre nous  a  lancés,  la  France  nous  aiguillonne.  Sautons, 

agitons  nos  grelots,  mais,  au  nom  de  Dieu  !  ne  nous  fa 
pas  de  mal.  On  rirait  trop  à  nos  dépens  (4).  »  Godoy 
entendit  ce  langage.  i5ooo  Français  venaient  de  traverser 

le  nord  de  l'Espagne,  accueillis  en  am  accablés 
d'invitations  (5).     Il     semblait     qu'on     n'avait    plus    qu'à 

(1)  Moniteur  Universel,  27  Prairial  an  IX.  La  17«  demi-brigade, 
qui  avait  décidé  de  la  journée  de  Marengo,  jouait  naturellement  le 
premier  rôle  dans  cette  fête. 

Modesto  Lafuente.  Historia  de  E$paha,  XV,  382. 

(3)  Geoffroy  de  Grandmaison.  L'Ambassade  française  en  Espagne 
pendant  la  Révolution,  p.  I 

(4)  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  18U5,  p.  169. 
(6)  Marbot,  Mémoires,  I,  138. 
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prendre  Lisbonne,  Godoy  arrêta  soudain  la  campagne, 

malgré  les  éloges  et  les  fleurs  de  rhétorique  dont  le  cou- 

vrait le  Moniteur,  et  s'installa  à  Badajoz.  Deux  mois  plus 
tard,  Lucien  signait  la  paix. 

Bonaparte  se  laissa  aller  à  une  épouvantable  colère  (i). 

«  Le  rôle  d'un  ambassadeur,  écrivait-il,  lorsqu'il  remplit 
:is,  aide,  par  là,  le  développement  des  plans 
ucien  blâmé,  désavoué,  démissionna  bruyam- 

ment s,  on  évaluait  à  5o  millions   ce  qu'il  avait 
lié  en  Espagne  (2).   Les  chiffres  qu'il  avouait  étaient 

moins,  élevés.  «  Pour  le  traité  de  Toscane,  disait-il  dans 

une  sorte  de  confession  adressée  à  son   frère,   j'ai   reçu 
vingt   beaux  tableaux  de  la  galerie   du  Retiro   pour   ma 

galerie  et  l'on  fait  monter  cent  mille  écus  de  diamants  pour 
moi.  J'en  recevrai  autant  pour  la  paix  de  Portugal.  Sans 
douto                ont  était  ma  passion,  je  serais  déjà  million- 

.  car  j'ai  fait  la  conquête  de  toute  la  famille  et  un  mot 
oque  suffirait  pour  que  je  fusse  accablé  de  trésors.  Il 

me  suffit  de   vous   dire  que  je  n'ose  pas  regarder  avec 
quelque  attention  une  chose    qui  me   plaît  dans  la  peur 

qu'elle  me  soit  aussitôt  offerte.  Je  vais  vous  en  citer  un 
reine  portait  il   y  a  quelques  jours,  pour  la 
.  je  crois,  une  superbe  montre  enrichie  de 
ne  pus  faire  autre  chose  que  ce  que  faisait 

tout  le  monde,  l'admirer; c'en  fut  assez  et  la  reine  me  força 
de  sa  main,  et  la  plaça  elle-même  dans  ma 

la  reine  m'ont  proposé  tous  les  ordres 
d'Espagne,  celui  de  la  Toison  d'Or  et  cent  mille  francs  de 
pensi               répondu  comme  vous  le  pense:  bien.  Alors 

tés   m'ont   dit  que  tout    cela  m'était  donné 
1  et  que,  des  que  les  circonstances  me  permett: 

de  les  accepter,  ces  grâces  m'appartiendraient  (3).  ■  Lucien 

ibaeeade  fram  "*g** 

pendant  ta  Bt  '223. 
(S)  M"*  de  Rémotat.  Mémoire»,  I,  134. 
(I)  Le  prince  Lucien  liemaparte,  p.  4t. 
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n'en  était  pas  venu  à  ces  aveux  du  premier  <  ^sant 
la  colère  du  Premier  Consul,  c'était  àTal 

qu'il  avait  d'abord  présenté  ses  doléances.  «  Je  suis  ici  sans 
équipages,  lui  ccriv.ut-il  .m  \m  de  sa  démission, 

.  mes  relais  sont  placés,  je  vais  rouler 
Paris.  Cette  nouvelle  brouillerie  entre  mon  frère  et  moi 

plaisir  a  bien  du  inonde,  je  m'en  doute    Mais  la  brouillerie 
de  mon  ft  in  mal  moindre  que  le  dépériss 

ma  santé  et  l'exil  de  ma  patrie  ».■  famille  (i).  » 
Comme  il  rentrait  en   France,  il  eut  la  m 

traversant  la  Vieille- Castille  et  rdre  une 
partie  de  ses  diamants  dans  une  posada  (2).  Mais  il 
loin  de  n  spagne.   «  On  a  rapporte,  dit  un 

rapport  de  police,  qu'il  portait  au  col  une  double  chaîne 
d'or  à  laquelle  pendait  un  portrait  de  femme  enrichi  de 
diamants.  Ces*  celui  de  la  reine  d'Espagne.  Lucien  fait 
entendre  que  c'est  un  gage  des  faveurs  de  cette  princesse. 
Elle  n'est  pas  jolie,  dit-il,  mais  elle  a  des  charmes  secrets. 
Indépendamment  de  ce  trophée,  Lucien  laisse  aperce v 

son  doigt,  un  diamant  de  plus  de  100  000  écus  qu'on  pour- 

rait appeler  le  petit  régent  d'Kspagne  (3).  »  Le  valet  de 
chambre  de  Napoléon,  Constant,  avait  vu  cent  fois  au  cou 

de  Lucien  le  portrait  qu'il  tenait  de  Marie-Louise.  «  Loin 
d'en  faire  un  mystère,  dit-il,  il  affectait  au  contraire  de  le 

montrer,  et  se  penchait  en  avant  pour  qu'on  vit  le  riche 
médaillon  se  balancer  sur  sa  poitrine  au  bout  de  sa  chaîne 
de  cheveux  du  plus  beau  noir  (4).  » 

idis  que  Lucien  réhabilitait  ainsi  G  :nier 

Consul,  disait-on,  avait  juré  la  perte  du  prince  de  la    ! 

Les  instructions  qu'avait  apportées  à    Madrid    Hermann 
étaient  des  plus  menaçantes  pour  le  minis  gnol. 

(1)  Lettre  du  I  !  '  roy  de  Grundmaiaon. 

(2)  Iuiik'     Lucien  llonapar  t, ■■ ,   II,   p.    119, 

(3)  Correspondance  royaliste  inédite  de  t800-t80i  (Coin, 
de  M.  Léonce  Grutilier). 

(4)  Conitant.  Mémoires,  366. 
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^u  priw  têt  connu  et  vous  n'ignorez 
rien  de  C€  qui  tient  t  sa  position.  Vous  savez  quels  sont  les 
appuis  de  son  crédit  et  de  quelles  jalousies,  de  quels  res- 

sentiments, de  quelles  haines,  sa  puissance  est  entourée. 

r    les    g 

rances    que    la ■ 

• 

cher 

prin 

e  de 

e  est  in- 
able   à 

que, 

on- 
ne  voulant 

s  se,  il  faut 
ige 

ibîme  qu'il  a  creusé  sous  lui  et  qu'il  recon- 
1  homme  dans  ce  royaume  ne  peut  conserver 

un  p  I  que  celui  qu'il  exerce  avec  l'inimitié 
ce  (i).  »  Causant  a  1,  lui 

ni  si  ses  maîtres  étaient  lai  de  régnât  pour  oser 
n  le  provoquant  à  la  guerre  (2). 

lui-même  ne  pren.ut  pas  ces  men 
Il    se    rend. lit    bien 

favori,   ni  la  : 

un   llonapmlc. 
Va.   Estampes.) 

kison     /     \mba$$ade   française  en   Ftpagne 
308. 

.••euw-Ssint-Hilutrp    Mulâtre  d' Ftpagne .  Mil,  303. 
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voulait  tirer  pour  sa  politique  tout  le  parti  possible  de  la 
Mé  des  Pyrénées.   Ce 

système  de  pressions  successives,  de  plaintes  continu- 

de  menaces  et  même  d'injures,  régna  sans   discontinuité 
jusqu'en  1807.  Il  coûta  à  l'Espagne  la  perte  de  sa  marine, 
la  désorganisation  de  son  armée  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
Napoléon  vit  la  monarchie  espagnole  en   pleine 

position   qu'il  songea  à  exécuter  ce  qui  jusque-là  n 
été  à  ses  yeux  qu'un  v;iin  cpoi  ...ms  consistant 



IV 

L'Escorial  et  Aranjuez. 

0  milieu  de  l'année  >doy  énumère  ainsi 
ses  titres  dans  les  pièces  officielles  :  <  Don 

Manuel  Godoy  y  Alvarez  de  Faria  Rios,  San- 

chez  Zamora,  prince  de  la  Paix,  duc  d'Alcudia, 

seigneur  de  Soto  de  Roma  et  de  l'État  d'Albala, 
spagne  de  ire  classe,  regidor  perpétuel  de  la  ville 

tatiago,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or;  grand- 
de  Tordre  de  Charles  III:  commandeur  de  la  com- 

maru  Y'alencia,  Ventora,  Rivera  et  Accuchal  dans 
re  de  Saint-Jacques;  chevalier  grand-croix  de  la 

:i;  conseiller  premier  secrétaire 
it  et  des  Dépêches;  secrétaire  de  la  reine;  surintendant 

les  postes  et  des  chemins;  protecteur  de  l'Aca- 
royale  des  Arts  et  du  cabinet  d'Histoire  naturelle, 

laboratoire  chimique  et  de  l'observatoire 
astronomique;  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  reine; 

des  armées  royales,  inspecteur  et  major 
du  corps  royal  des  gardes  du  corps  (i).  »  Charles  IV  admet 

tent  que,  descendant  des  rois  goths,  le  prince  de 

la  Paix  est  son  parent.  Riche  à  près  de  cent  millions,  gar- 

ssés  chez  lui  jusqu'à  12  millions  en  or,  il  n'est 
plus  ni  dignités  ni  richesses  qu'il  puisse  envier.  Quand  il 

litre  de  l'artillerie  et  du  génie  et  amiralissimc, 
a  cupidité  bien  connue,  mais  les  émoluments 

qu'il  ra    pour   ces    nouvelles   charges,  si   op 
soient-ils,    n'accroîtront    pas    sensiblement   ses   revenus. 

Geoffroy  de  Gr*ndm«i«oo.  L'Amba$$adt  français*  «*  Etpagnt 
pendant  la  Révolution 



C'est  à  ce  moment  que  l'orage  qui  va  menacer  son 
commence  à  se  former  à  VI 

Le   So   juill.  'rois   jours  après  l'arrivée 
,1  de  Napoléon  qui   y   rapporte  les  lauriers  d'I 

i   uni.  Il  prince  Masserano,  ambassa 

d'Espagne  à  Paris,  a  envoyé  à  son  gouvernement  une 

l'avisant  de  la  formation  à  Bayonne  d'un  camp  : 
de  20000  hommes  s,  de  concert 

espagnoles,  à  obliger  11   Portugal  à  di 

l'Angleterre.    En    Kspagne,    la  nouvelle    n'était    pas   mal 
illie  (i).  Tant  de  fois  troupes  espagnoles  et  p 

ont  collaboré  dans  les  divers  épisodes  de  la  lutte  contre 

l'Angleterre,  que  nul  ne  peut  voir  une  me:  M  la 
formation  dll  camp  retranche.   I  tincu   que 

leon  le  considère  comme  un  bon  serviteur  et  un  allie 

sûr.    Le  temps  est    loin  où  il  tremblait   lorsqu'Hermann 
avait  eu   la  charge  d'établir  dans  tous  les  esprits  «    qu'il 
était  dur  d'avoir  une  armée  française  au  milieu 

pagne,  parce  que  les  passions  basses  d'un  favori  y  a 
pourri   le  Gouvernement.   »  Et  c'est  tandis  qu'il  se  croit 
maître  absolu  et  sans  conteste,  que  se  groupe  le  petit  n 

d'adversaires  qui  vont,  d'ailleurs  sans  génie  i  grand 
talent  personnels,  le  faire  tomber  du  pouvoir 
nouveaux  conspirateurs,  ce  sont  les  amis  intimes  du  pi 
des  Asturies. 

tiné  des  infants  d'Espagne  a  alors  vingt-lroi 
ne  voit  que  par  les  yeux  de  son  ancien  précepteur,  le 
navarrais  Escoïqui;  (2).  Poète  médiocre,  prosateur  à  peine 

suffisant,  homme  d'ÉgUSl  se  croyant  les  talents  d'un  Riche- 
lieu ou  d'un  Alberoni,  Escoïquiz  est  dévoré  d'ambition. 

Un  faux  pas  dans  sa  conduite  politique 

renvoyer  à  Tolède  comme  archidiacre  dU  >:.  Il  s'est 
repenti  d'avoir  voulu  alors  briser  le   crédit  de  Godoy  et. 

(1)  Général  Gomex  de  Arteche.   Historia  d»  la  guerre  de  la  Inde- 
pendencia,  I,  141-142. 

(S)  Modesto  LafueuU.  Uittoria  de  Eêpaha,  XVI,  190. 
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sans  abandonner  ses  trames  secrètes,  il  s'est  terré  dans  sa 

retraite,  sûr  qu'il  possédait  toute  entière  l'affection  de  Fer- 
dinand n.  Comme  son  maître,  Ferdinand  est  épris  des 

lettre  une  passion  malheureuse,  car  le  prince  des 

Asturies  n'est  qu'un  écrivain  balbutiant,  mais,  dans  l'abê- 
ient  de  la  vie  de  cour  espagnole,  il  peut  s'illusionner 
:  valeur,  alors  qu'il  est  le  seul  des  princes  de  la  famille 

he  se  créer  une  occupation  intellectuelle,  ses 

sent-ils  malheureux.   Pendant  l'hiver  de  1806  à 
iinand  a  beaucoup  travaillé  en  secret.  Il  a  traduit 

romaines,  de  l'abbé  de  Vertot  et,  sa  tra- 
duction, soumise  au  visa  de  l'abbé  Melon  censeur,  aussitôt 

imprimée,  il  surprend  ses  parents  de  l'hommage  de  son 
iv livre.   Marie- Louise  frissonne  à  un  titre  aussi  séditieux. 

Charles  IV  est  choqué  de  l'initiative  de  son  fils.  L'édition, 
le  seulement  d'initiales,  est  mise  en  réserve,  c  Qu'il 

traduise  le  cours  d'études  de  Condillac,  écrit  pour  son  oncle 
de   Parme  »,  conseille  Charles   IV.    Ferdinand 

obéit,  le  roi  est  satisfait  (2). 

ii  a  poussé  Ferdinand  à  obéir  à  son  père,  est 
depuis  longtemps  en  rapport  avec  deux  grands  seigneurs 

^an  Carlos  et  le  duc  de  l'Infantado. 
qu'Etcoïquiz  avait  délaissé  son  canonicat  de   S 

gossi*  wnir  précepteur  du  prince  des  Asturies,  l'un, 
'S,  a  quitté  les  armées,  où  il  a  fait  la  cam- 

ontre  les  armées  de  la  République  française, 

remplir  le  rôle  de  gouverneur  inand.  Il  n'a 
rononcer  contre  Godoy.  Aussi  n*a-t-il  à 

n  moment  été  atteint  d'une  disgrâce,  tandis  que  le  duc 
Infantado,  élevé  en  France,  fils  d'une  mère  allemande, 

ide  des  sciences,  protecteur  dans  ses 

taines  industries  inconnues  en  Kspagne,  n'a 
son  antipathie  pour  le  prince  de  la  1 

trois  personnages  forment  le  conseil   secret  avec  lequel 

inle  d«  Toreno.     MiêiOVê  du  êouUvemtnt,  I,  90. 

(S)  Modetto  UfutnU.  Hiiiona  de  K$pana,  XVI,  191. 



no  l'abdication  de  bayonne 

Ferdinand  communique  presque  quotidiennement  (i). 

Depuis  la  mort   de   In  —incesse   nap 

épousée,  Ferdinand  est  nourri   p  'ois   amis 
dans  la  pensée  que  la  princesse  des  Asturies  a  été  em- 

poisonnée. Environ  un  an  avant  sa  mort  (20  mai  1806), 
le  cabinet  noir  français  ai  une  lettre  de  la  jeune 

princesse  à  sa  mt  -Carolin.  pies, 

a  transmis  L*avis  au  prince  de  la  Paix.  A  1 

d'une    maladie    qui    avait    paru    menacer    les    jours    de 
Charles  IV,  la  princesse  écrivait  que  dans  la  demi-: 
qui   suivrait    la   mort  du    roi.    le  prince  de  la   Paix 

v.    «    Ne  serait-il    pas   possible,  on   à 

parer  la   sottise  que   l'on   B  faite  de  laisser 
mettre  une  princesse  de  Naples  en  I  phti- 

sie, dont  la  princesse  des  Asturies  portait  en  elle  le  ge: 

se  chargea  seule  de  supprimer  la  fille  de  Marie-Carolii 
Ferdinand,    tendrement  attaché   à  la  princesse 

Asturies,    partagea    une    conviction    alors    courante    en 
ine  et  cette  conviction,  devenue  pour  lui  un  article 

de  foi,  fut  un  des  principaux  excitants  qui  permirent 

l'action  aux  adversaires  du  prince  de  la  Paix  qui  l'entou- 
raient (4). 

A  ce  moment  même,  le  favori  songeait  que  l'héritier  du 
trône  ne  pouvait  plus  longtemps  demeurer  veuf  et 
progéniture.  Malgré  les  réticences  et  les  dénégations  de 

'li-moires,  il  songeait  à  lui  faire  épouser  sa  belle-soeur, 

la  seconde  fille  de  l'infant  Luis  et  M"»»  de  VaUabriga. 

première  nouvelle  de  ces  projets.  Ferdinand  déclara  qu'il 
ne  consentirait  jamais  à  se  prêter  à  une  union  qu'il  qua^ 
lifiait  de  déshonorante  et  il  pria  Escoiqtiiz  de  revenir  de 
Tolède  pour  lui  apporter  ses  conseil 

mte  de  Toreno.  Histoire  du  soulèvement,  I.  M  et  98. 

(2)  Modesto  Lafuente.  Bhéùriû  dé  SêfmMm,  WI,  100. 

(3)  Modesto  Lafuente.  Historia  de  F.spana,  XVI,  160. 

(4)  Rosseuw-Saint-Hilaire.  Histuire  d'I-'.spagnc,  Mil 
(5)  De  Pradt.  Mémoires  historiques,  36. 



LESCORIAL    ET   ARANJUEZ  III 

Au  cours  des  mots  qui  avaient  précédé,  le  prince  avait 

repris  ses  habitudes  laborieuses  de  travail  nocturne. 
Quelles  études  pouvaient  bien  absorber  ses  veillées, 
puisque  la  traduction  de  Condillac  était  terminée.  Les 

agents  de  Godoy  s'en  préoccupèrent  et  leur  enquête  ayant 
abouti,  un  pli  fut  mystérieusement  déposé  sur  le  bureau 
du  roi  dans  lequel  un  anonyme  dénonçait  la  conspiration  : 

«  Le  prince  Ferdinand  prépare  un  mouvement  au  palais, 

uronne  di  i    Majesté  est  en  péril.  La  reine  Marie- 

e  court  le  danger  d'être  empoisonnée.   Il  faut  sans 
aucun  retard  entraver  de  pareils  desseins.  Le  sujet  ! 

qui  donne  cet  avis  n'est  ni  en  situation  ni  en  posture  de 
acquitter  autrement  de  son  devoir  (i).  »  Présentée 

cette  forme,  la  nouvelle  qui  lui  était  donnée  ne  pou- 
vait  que   bouleverser   Charles   IV.   Le  roi  redoutait  par- 

dessus tout  les  agitations  populaires.  Il  idolâtrait  son  fils 
a  trouvait  donc  balancé  entre  ses  craintes  et  ses 

rie- Louise,  qui  détestait  Ferdinand,  agit  sur 
te  28  octobre  1807,  Charles  IV  entra  subitement 

son  fils,  sous  prétexte  de  lui  remettre  un  exemplaire 
dément  relié  à  son  intention  des  poésies  composées 

au  sujet  des  victoires  espagnoles  à  Buenos-Ayres.  Ferdi- 

nand était  plongé  dans  des  travaux  d'écriture.  Il  se  troubla 
I  de  son  père,  et  le  roi,  voyant  dans  ce  trouble 

une  confirmation  de  ses  soupçons,  saisit  les  papiers  de  son 
gna  dans  ses  appartements  (2). 

Les  agents  du  prince  de  la  Paix  étaient  bien  informés, 
cotquiz   était  venu  de  Tolède  à  TEscorial, 

le  temps  n'avait  pas  été  perdu  pour  la  conspiration  tramée. 
4imé  que  le  prince  des  Asturies  n'avait 

qu'un  seul  moyen  d'échapper  au  déshonneur  d'épouser  la 
belle-sœur  de  Godoy,  c'était  de  se  placer  sous  la  protection 
du  puissant  voisin  qui  avait,  à  tant  de  reprises,  tenu  dans 
sa  main  la  fortune  du  favori.  Sur  son  conseil,  le  prince  des 

••.«letto  Ufoenle.   Hittoria  de  Etpaha.   XVI.  190. 

[1)  Modesto  Lafucntt.  Hittoria  d'Ktpana.  \W 
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A  s  tu  ries  avait  écrit  à  Napoléon  le  n  octobr  suis 

malheureux  d'être  obligé   par   les   circonstance»  à 
cacher  comme  un  crime  une  action  si  juste 
mais  telles  sont  les  conséquences  funestes  de  1 

dos  meilleurs  rois.  Rempli  de  reepe 

celui  auquel  je  dois  le  jour. 
droit  et  le  plu  nais  dire  à  V 

Majesté  Impériale,  ce  qu'elle  connaît  mieux  que  moi,  que 
ces  mêmes  qualités  si  estimables.    ne   serves! 

d'instrument    aux    personnes    artificieuses    et    n 
pour  obscurcir  la  vérité  aux  yeux  des  souverains,  quoique 
si  analogue  à  des  caractères,  comme  celui  de   mon 

pectable  père.  Si  ces  mêmes  hommes  qui,  par  malheur 
tent  Ici,  lui  laissaient  connaître  à  fond  celui 

Majesté  Impériale,  comme  je  le  connais,  avec  quelle  ardeur 

ne  souhaiteraient-ils  pas  de  serrer  les  nœuds  qui  d> 
unir  nos  deux  maisons!  Et  quel  moyen  plus  propre  pour 

cet  objet  que  de  demander  à  Votre   M  riale, 

l'honneur  de  m'allier  à  une  personne  de  votre  auguste 
famille?  C'est  le  vœu  unanime  de  tous  les  sujets  de  mon 

père.  Ce  sera  aussi  le  sien,  je  n'en  doute  pas,  malgré  les 
efforts  d'un  petit  nombre  de  malveillants.  :  qu'il 
aura  connu  les  intentions  de  Votre  Majesté  Impériale. 

C'est  tout  ce  que  mon  cœur  désire,  mais  ce  n'est  pas  le 
compte  de  ces  égoïstes  perfides  qui  l'assiègent,  et  ils 
peuvent  dans  le  premier  moment  le  surprendre  (i)  ». 

La  lettre  de  Ferdinand  rédigée,  il  restait  à  la  faire  par- 
venir à  Napoléon.  Le   canal  naturel  de   la   transmi 

c'était  Beaubarnais,  ambassadeur  de  l'Empexeuren  Espl 
Beauharnais,  esprit  médiocre,  se  savait  peu  considéré  de 

Napoléon.  Beau-père  de  Joséphine  et  tenant 
de  la  grandeur  a  laquelle  un  second  ma:  lit  porte  la 

veuve  de   son  cadet,  il   fut  ravi  d'une    cil 

(1)  Moniteur,  5  févier  1810.  Napoléon  prétendit  n  avoir  pa- 
cette  lettre.  Il  y  répondit,  .pendant,  le  16  avril  alor*  que  1 
nand  VII  était  snr  la  routa  de  Bayonne. 
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lui  permettait  de  se  mettre  en  e.  Sauf  la 

Lucie  leune  pour  qu'on  songeât  à 
la  marier  (i),  il  nui  les  membres  de  la  dynastie 

mue    aucune   princesse    nubile    du   nom  de   & 
parte;  Beauharnais   se   mit 

enéà  choisira  mille  de 

>e  du  prince  des  Asturies  en  rélevant  tout  d1 
rang  de  princesse.   Il  agi  ainsi  pour  1. 
duchesse  héréditaire  de  Bade.  Certaines  prin- 

cesse des  Asti;  serait  autre  que  M''"-  d 

I  d'un  peu  moins  de  vingt  ans,  que  dans  des  coi. 
sationsav  [uiz,  il  avait  présentée 

la  lin  d'août,  Beauharnais  avait  prétendu 
sonder  M.  de    Champagny,  ministi  tran- 

l   «  sur  les  projets    d'un   jeune    pril  .  leux   op- 
primé »  [3).  Il  était    donc  tout  p:  :i  pas  été 

enec.  :te  voie  par  M.  indre 

la  lettre  du  princi  uries    à  son  courrier  diploma- 

tique. Il  tint,  cependant,  à  s'assurer  de  l'authenticité  de  la 
pièce  qu'il  recevait  et,  dans  l'impossibilit  îe,  il 
fut  convenu  qu'à  la  première  réception  au  p.  rince 
adresserait  la  parole  à  l'ambassadeur,  en  tirant  : 
choir  et  en  lui  demandant  s'il  connaissait  Naples.  Ce  pro- 

gramme exécuté,  la  lettre  de  Ferdinand  avait  pris  la  route 
ris. 

De  ceci,   on  ne  trouvait   aucune  trace  dan 

saisis  chez   Ferdinand  et  que  Godoy,  peu  désireux  d'être 
mêlé   à   cette   histoire    avant   que   l 
chacun  fussent  établies,  laissait  dépouiller  y  llero, 
ministre  de  la  justice.  Les  documents  .;     au 

nombre  de  quatre.  Il  y   avait,  d'abord,  m  rsi 
dicté  au  prince  par   Fseoiquiz  et  qui  était  un  veritab'. 

(1)  Charlotte  Bonaparte  était  <  •■">.  Napoléon  pensa  à  l'épou- 
ser.   (Frédéric  Masson.   Xapoteon   et  sa   Fmmiût,    IV,   •'»-•     Kl  1  • 

aussi  indisciplinable  que  son  père. 

(2)  Geoffroy  de  Gramlm...  »,  83. 

(3)  Geoffroy  de  Grandmaison.  L'Espagne  et  .\upuleun,  M 
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quisitoirc  contre  Godoy.   On   y  offrait  à   Charles  IV   la 

preu  ions  portées  si,  sous  prétexte  d'une  partie 
de  chasse  au  Prado,  ou  à  la  Casa  del  Campo,  il  interro- 

geait hors  la  présence  du  favori  et  de  la  reine 

ind.  Le  roi  devait  juger  lui-même  sans 
e   devant   un  tribunal.  «  Godoy  arrêté, 

faut  de  toute  ne  »  ;ue  Votre 
ne  permette  de  ne  pas  la  quitter  un  seul  instant, 

1ère  ne  puisse  lui  parler  seule  à  seul  et 
ardeurs  de  sa  colère  se  déchargent  sur 

moi.  » 

deuxièov  ient    saisi    émanait    encore    d'Es- 
tiz.  Il  en  résultait  la  preuve  des  hésitations  par  les- 

quels es  conjurés.  On  étudiait  l'hypothèse 
\  de  concert  avec 

Il  se  jetterait  à  ses  pieds  et  lui  révé- 

.■  rimes  du  favori.  <  Le  prince,  observait  prudem- 

ment !  quera  que   l'autorité    des  mo: 
on  donnait,  d'ailleurs,  aux  parties  en  cause 

des  noms  supposés. 
tait  une  feuille    de  papier  sur 

le  chiffre  de  la  correspondance  secrète 
es  Asturies,  employait  avec 

Caroline  et  qui  avait  été  celui  de  la  corres- 

duc  de  l'Infantado,  alors 

ingeait  par  les  soins  du  marquis  d'Ayerbe  et 
du  m  île  Joseph  Manrtque. 

ne  document  de  la  [oui 
t  dresse,  indiquait  que  le  p: 

re  présenter  au  roi  son  exposé  par  un 

s  examei 

;.  «  Il  y  avait,  disait-il,  sept  cas  de  peine 
de  mort  (2).  •  Le  jour  même,  Charles  IV,  instruit  peut 

iesto  LaTuente.  Biêtoiiû  dt  Ispan.i,  \V|,  19fc. 

(3)   Mode.lo  Lafu.  rim  de  Ktpana,  \V|,  V)\-\*èh. 
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fidencet  d'un    certain   noi 
m  :  «  Mi 

^-il, dans  le  momont  ou  je  ne  nu 
que  des  moyens  du  ter  .t   la  deetructi  notre 

ai  comi:,  leleecom] 
delà  ci-devant  reine  di  N. 

sa  fille,  je  voit  avec   une  horreur  qui    me    fait    frémir  que 

l'esprit  d'intrigue  le  plus  Korrible  »  pénétré  ji  tua  le 
sein  de  mon  pelai      Ilelas!  mon  oeur  saigne  en  faisant  le 

récit  d'un  si  affreux.  Mon   fils  aiiu\  l'heritu-: 

ptif  de  mon  trône,  avait  formé  l'affreux  projet  de  me 
:ut:  il  s'était   porte  jusqu'à   IV  tenter  à'. 

de  sa  mère!  In  attentat  aussi  affreux  doit  être  puni  a 

rigueur  exemplaire  des  lois.  La  loi  qui  l'appelait  à  la  suç- 
on doit  être  révoquée  ;  un  de  ses  frères  sera  plus  d 

de  le  remplacer  et  dans  mon  cœur  et  sur  le  trône.  Je  suis 

dans  ce  moment  à  la  recherche  de  ses  complices  pour  ap- 
profondir ce  plan  et  je  ne  veux  pas  perdre  un  seul  instant 

pour  instruire  Votre    Majesté   Impériale  et    Royale   en  la 

priant  de  m'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils  »  [3). 
Le  lendemain  3o,  le   roi  étant  à   la  chasse,    Ferdinand 

demanda    à   sa  mère   de    l'entendre.    Marie- Loi: 
cruellement  ressenti  le  réquisitoire   dressé  contre  elK 

Ferdinand.  Elle  refusa  de  l'écouter  et  lui  envoya  CabaUero. 
Au  ministre,  le  prince  déclara  avoir  agi  à  l'instigation  de 
conseillers    perfides.  Il  était   très   abattu,  très    troublé.   Il 

parla  de  sa  lettre  à  l'Empereur  du  1 1  octobre.  Il  révéla  qu'il 
avait  signé    un   décret   confiant    le    commandement 
troupes  de  la  Nouvelles  bastille,  à  la  mort  de  son  pètf 

(1)  Geoffroy  de  Grandmaison.  L'Espagne  et   \  107. 
(2)  Depuis  octobre  1807,  I.  oui 

ait  la  scandaleuse  conduite  d'aM  puissance  vendue  à  l'A 
terre  »,  avait  offert  à  Charles  IV  de  s'entendre  arec  lui  \< 

te  pays  ce  qu'il  leur  «  onviendrait  (Hevue  historique,  XII.  '.  8 .'».   Arti<l<> 
d'Albert  Sorel). 

(3)  De  Pr  très  historiques,  31. 
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duc   de  rinfantado;  il  dénonça  Kscoïquiz.  Il  avoua  qu'il 
était  tn  correspondance  avec  Beauharnais    : 

La  nouvelle  de  ces  aveux  transmise  à  Godoy  le  troubla 
au  plus  haut  point.  Désormais,  il  ne  pouvait  plus  se  fier  à 

onne   pour 
•   au  clair  une 

situation  aussi 

difficile.  Il  n'était encore  en 

on  de  la 

nouvelle  de  la  si- 

gnature du  tr 

.tai- 
neblesu   qui  de- 

lui  promet- 
.  e  n  t 

Izquierdo,  lui 

sur.-r  ans  princi- 

POU- 
donc  signi- 
le  rôle  joué 

mbassa- 
ais? 

tmbassadeur 

^béissait-il    à 
oléon?  Il   se 

t  que  la 

us  l'affaire.   Si  cela  était,  il  importait  que 
l'uni,  t  de  nouveau  dans  la  famille  r  R  face 

ommun  (2).  Quoique  malade,  il  accourut  à  l'Es- corial  le  3  novembre,  et  se  rendit  auprès  de    Kerdii 

t  trait  gravé  par  Oortmaon. 
(Bibliothèque  Nationale.  Estampes.) 

(t)  Modesto  Lafnente.  Hiiloria  \\l.  IM 

MK.  Je  publierai  dm  m  moia  an* 
de  cette   partie  des    M  inédits  en  notre 

ip  la  plus  intéressante. 
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it  détenu, 

Il  prince  se  jeta  dans  868  bras  en  et  lui  d« 

qu'il  .**tre  son  ami  «    I 
on   où    je  suis  !  —    Je   suis    venu    pour    cela, 

mala.  ut  de  fu-  tri  Altesse 
protestant  de  son  pour 

qu'il  avait  si  souvent  y  m  ses 

bras,  pour  lequel  il  donnerait  mille  vies  s'il  les  avait, 
abord  avec  le  prince.  Il  affirme  dans  ses  Mé- 
moires que  ses  larmes  étaient  m  du 

prince  également.  C'est  bien  p  .es  grands  ai: 
finissent  par  être  dupes  de  leur  propre  jeu.  «  Mes  parents 

sont-ils  bien  en  éprit  Ferdinand.  J'ai  nommé 
tout  le  monde.  Pouvais-je  donner  une  autre  preuve  de  mon 

tir?  Toi  aussi,  je  te  prie  de  me...  »  Mais  Godoy 

ne  le  laisse  pas  achever.  Il  n'est  pas  venu  pour  être  autre 

chose  que  l'avocat  rdtntnd.   Le  prince  reprend  ses 
doléances.  Caballero,  qu'il  a  vu,  l'a  découragé,  lui  a  dit 

qu'il  était  trop  tard  pour  se  repentir,  qu'il  n'y  avait  plus  de 
place  que  pour  l'expiation.  Godoy  le  réconforte.  Ils'or 
porter  au  roi  ses  suppliques,  à  défendre  i 
lui.    t   Alors,   dicte-moi,  dit    Ferdinand.  —  Fcrivez-vous- 
même,  répond  Godoy,  les  meilleures  paroles  sont  t 
que  ses  sentiments  inspireront  à  Votre  Altesse  u).  »  Alors 

Ferdinand  écrit  au  roi  :  «  Sire,  mon  papa,  j'ai  failli, 
manqué  à  Votre  Majesté  en  sa  qualité  de  roi  et  de  père, 

mais  je  me  repens  et  j'offre  à  Votre  Majesté  l'obéissance 
la  plus  humble.  Je  ne  devais  rien  faire  à  l'insu  de  \ 

-té,  mais  ma  religion  a  été  surpris 

coupables  et  je  demande  à  Votre  Majesté  qu'elle  me  par- 
donne de  lui  avoir  menti  l'autre  nuit  et  qu'elle  permette  de 

baiser  ses  pieds  royaux  à  son  fils  recoi 
il  écrite  Marie-Louise  :  «  Maman,  je  suis  bien  repentant 

de  l'énorme  délit  que  j'ai  commis   contre  mes  parc; 
souverains  et  ainsi  je  demande  avec  la  plus  grande  humilité 

(1)  Godoy.  Mémorial,  V,  1 
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à  Vofc  Telle  daigne  intercéder  auprès  de  papa 

pour  qu'il  permette  d'aller  baiser  ses  pieds  royaux  à  son 
fils  reconnaissant,  i  ».  Les  lettres  qu'emporte  Godoy  ne 
sont  :  'est  Caballero  qui  les  datera  deux  jours 

plus  tard  (2)  en  même  temps  qu'il  contresignera  le  décret 
de  style  extraordinaire,  qui  mettra  le  prince  hors  de  cause 

imera  une  junte  criminelle  pour  instruire  le  pi 
de  ses  complices.  Les  perquisitions  faites  chez  les  coi 

lers  de   Ferdinand  n'avaient  presque  rien  donné  qui  pût 
•ux.  La  faiblesse  sans  pareille  de  Ferdinand 

les  a  livrés  aux  vengeances  sous  l'assurance  assez  vague 
de  leur  liberté.  Ln  seul  de  ceux  qui  ont  été  en  rapport  avec 

Ferdinand  est    laissé    en    dehors    des    poursuites,    c'est 

Beauharnais,  protégé  par  l'immunité  diplomatique  et  plus 
r  la  terreur  qu'inspire  le  nom  de  Napoléon. 

Ce  offet,  qu'après  avoir  reçu  le  4  l'assurance  que 
les  c  is  secrètes  de  Fontainebleau  avaient  réglé  le 

Je  la  péninsule  que  Godoy  a  pris  position  par  les 

Ce  traité  de  Fontainebleau  rempli' 

rêves  de  Godoy.  Tandis  que  la  reine  douairière  d'Ktrurie  et 
hangent  leur  royaume  contre  le  nord  du  Portugal, 
B   qualifié  du  nom  de  royaume  de  Lusitanie  et 

sous  la  suzeraineté  du  roi  d'F.spagne,  les  provinces 
0  et  le  pays  des  Algarves  deviennent  une  souve- 

:r  le  prince  de   la   Paix.   Seule,  la 

igal  entre  le  Tage  et  le  Douro  n'aura 
tort  réglé  qu'à  la  paix  générale.  La  France  et  l'Espagne 
rtagent  les  colonies  portugaises  et  Charles  IV  pre 

désormais  le  titre  d'empereur  des  Deux-Amériques.  Il  est 
ne  convention  secrète  est  jointe  au  traité  secret. 

1  traversée  de  l'Espagne  par  28000  hommes 
es  qui  viennent,  avec  un  nombre  égal  de 

soldats  espagnols,  occuper  Lisbonne.  Un  général  en  chef 

nandera  les  troupes  d  ns  et  gouver- 

reno.   Butoir*  du  touUvtment.  |,  30. 

doy.  M*mona$,  V.  15V. 
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nera  jusqu'à  la  pa  l  central.  Le  camp  f 
de  Bayonne  serap  nommai. 

>nir  des  I 

pée  et  l'âme  qm  la  dirige  »,  marne 
ratification  dû  traite*  le  B  novaml 
nement  rassuré  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  du  princ 
serano,   et  surtout  eut  qui   a   toute  sa  t 

turance  qu'il  n'y  e-pensée 
le  cœur  de  Napoléon.  A  la  letl  .  que 

Godoy  semble  considérer  comme  une  faute  et  une  • 

Napoléon  repond  le  l3  novembre  :  «  Je  n'ai  jamais 
aucune  lettre  du  prince  des  Astur;  nt  ni 

indirectement,   je  n'ai   jamais   entendu    parler   de    h. 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  j'  Cette insolente  boutade,  audacieux  m 

poleon  ne  Use  pas  la  correspondance  de  son  ambassadeur, 

ipportée  à  Charité  IV  par  le  comte  de  Tournoi 

miane,  chambellan  et  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur, 
charge  d'ailleurs  d'observer  en  route  l'opinion  du  pays,  de 
s'informer,  sans  faire  semblant  de  rien,  de  la  situation  de 
Pampelune  et  de  Fontarabie  et  des  armements  de  places  que 

l'on  pourrait  faire  (3);  Tournon  se  croise,  chemin  faisant, 
avec  une  lettre  de  Heauharnais  à  Champagny.  i  Le  prince 

de  la  Paix,  écrit-il,  est  aussi  inconséquent  qu'il  est  indis- 
cret. On  se  réjouit  d'avance,  dans  la  ma  Iftlh  Tudo 

chez  laquelle  Son  Altesse  passe  toutes  les  soirées.  Ses 
disent   que  Son   Altesse   sera  récompensée    des   ser 

importants  qu'elle  a  rendus...  La  conduite,  qu'on  a  exercée 

(1)  G  nt<-  ratifiante  histoire  de  l'emprunt  f.iit  |  la  maison 
Hope  •  nd  et  lui,  a  la  fin  de  >  rent  2  1  2 
pour  ion  de  pot  de  m 

(2)  Napoléon.  Corre$pondance,  XVI,  189. 

(3)  Malgré  la  rapidité  de  son  voyage,  TournonSimiane  observa 

jn  In  ieusement  l'Espagne.  Il  OOttnaifMll  mi<-ut  •jmp  personne  l'Ame 
espagnole  et,  rallié  par  l'état-major  de  Murât,  il   sa 
de  ■  ne  prendre  aucun  parti  définitif  avant  d'avoir  vu  l'Espagne  de 
■es  propres  yeux  ».  (Rosseaw-Saint-Uilair-  l'Espagne,  Wl 433). 
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tiqé  par  Antonio  furnicero.  gnré  par  Juan  Honrtti  itSOJ). 

vis-à-vis  des  détenus,  a  été  aussi  illégale  qu'inconven 
été  saisis,  les  armoires  enfoncées,  sans 

pendant  la  nuit,  que  le  capteur.  On  n'a 
M  ce  qu'une  main  inconnue  a  bien  voulu  y  faire 

place  r\tado,  l'honneur  de  to  'gne, 
rmers  jours  dans  un  galetas  sans 

très.  Des  plaintes,  des  murmures,  ont  donné 

le  à  Son  Altesse.  Le  duc  de  l'Infantado  «si 



taa 

desci-  lu  inonas'  |  une 
an  des  n  ueur  du  prin> 

las  grande  fermeté  et  le  plus  grand  talent  II  étonne 

tux  qui  l'interrogent.  A  la  fin  de 
dit  :   «   Messieurs,  écrivez  tout  Ci 

:t  ce  que  je  prouverai,  ou  je  ne  signe  rien  (i)  » 

Les  accusés  se  sentent  soutenus  par  l'opinion  pobU 
La  dépêche  de  Beauharnais  est  exacte  en  tant  ature 

citation  des  esprits.  Les  incidents  de  11  sem- 
blent avoir  tué  ce  qui  restait  de  loyalisme  monarchique 

dans  le  cœur  des  espagnols.  Le  mécontentement  général  se 

fait  jour  en  toutes  occasions.  Quand  le  carrosse  des  souve- 
nt au  milieu  du  silence  ou  des  tndis 

que  des  vivats  saluent  la  voiture  du  prince  des  Asturies 
sitôt  quelle  parait.  Au  /  r  Daim  prescrit  pour  remercier  le 

ciel,  c'est  en  vain  qu'on  a  invité  la  gran. 
Uers  de  Charles  III.  Quatre  seulement  d'entre  eux  ont  pris 
place  sur  l'immense  estrade  et.  parmi  ces   quatre,  deux 
seulement  sont  Espagnols  (a).  Le  procès  des  conspirateurs 

se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  janvier  sans  que  nulle  part, 
«  par  égard  à  ce  que  Sa  Majesté  Impériale  et  Ko 

signifier,  »  il  soit  question  de  l'intrigue  de  Beauhar 
L'accusateur  Simon  de  Viégas  a  prononcé  à  la  fin  du 
cembre  un  réquisitoire,  dans  lequel  il  a  osé  parle: 

vertus  de  Marie- Louise  «  qui,  nuit  et  jour,  se  dévot, 
bien  de  ses  enfants  et  de  ses  vassaux   ».  Il  y  requu 

peine  de  mort  contre  Escoïquiz  et  l'Infantado,  des  peines 

extraordinaires    contre    le    marquis    d'Ayerbe,    le    comte 
d'Orgaz  et  les  principaux  serviteurs  du  prince  des  Asturies. 

Le  soulèvement  de  l'opinion  est  tel  que,  tandis  que  certains 
des  accusés  refusent  de  désigner  un  défenset.               qu'ils 
ne  se  sentent  pas  coupables,  les  avocats  les  plus 

de  l'Espagne  ont  mis  gratuitement  leur  talent  au  se 

de  ceux  qui  veulent   être   défendus.  Arquimosa,   qui   n'a 

(1)  Geoffroy  de  Grandmai»on.  /.  Eêpaçne  « 

(2)  Geoffroy  de  Grandmaiion.  L'E$pagne  et  Xapoléc 
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pas  osé  prendre  en  mains  la  cause  d'Escoïquiz,  est  destitué 

par  le  chapitre  de  Tolède  de  ses  fonctions  d'avocat  pen- 
sionné (i).  L'affaire  passionne  l'opinion. 

Quand,  au  matin,  les  juges  s'assemblent  à 

oriftl,  l'un  d'eux,  Alvarez  Caballero,  n'est  pas  sur  le 
siège.  Une  lettre  de  lui  déclare  à  ses  collègues  que,  tout 

mourant  qu'il  est,  il  demande  à  se  faire  transporter  au  lieu 
de  leurs  séances,  pour  émettre  son  vote.  Tout  d'une  voix, 
les  conseillers  décident  de  se  rendre  chez  le  malade  pour 
la  suite  de  la  procédure.  Caballero,  assis  sur  son  lit,  revêtu 

de  sa  toge  et  de  ses  insignes,  demande  à  opiner  le  premier, 
ent,  il  remarque  la  présence  de  Simon  de  Yiégas, 

.sateur,    et,    la    première   opinion   qu'il    émet,   c'est 

qu'après  avoir  donné  ses  conclusions,  l'accusateur  n'a  plus 
ut  d'assister  aux  délibérations  d'un  tribunal.  Simon 
égas  fait  mine  de  ne  pas  entendre.  Alors  Andrès  Las- 

:  déclare  que,  si  l'accusateur  ne  se  retire  pas,  sa  con- 
ce  lui  interdit  de  poursuivre  la  délibération.  Simon  de 

Viégas,  très  pâle,  se  retire  après  avoir  fait  à  la  junte  une 
érence.  Caballero  reprend  la  parole.  Son  opinion 

pas  un  résumé  de  la  cause,  c'est  une  seconde  défense 
des  accusés.  Il  félicite  les  avocats  de  la  fermeté  qu'il 

ians  une  situation  aussi  périlleuse  et  manifeste 
nion  prévaloir  parmi  ses  collègues. 

ie  demande  la  parole  après  Caballero.  A  l'unanimité, 
ces  juges,  que  Godoy  a  choisis,  déclarent  qu'il  n'y  a  pas 

i  rendre  une  sentence,  attendu  que  le  dossier  ne 

les  pièces   originales  nécessaires  à  un 

B  criminel;  que  le  tribunal  ne  peut  s'appuyer  sur  des 
es  informes;  que  l'audition  du  prince  des  Asturies  est 

qu'il  ne  peut  être  entendu  que  devant  les 
•  aume  en  séance  publique;  qu'enfin  le  Con- 

seil de  Castille  n'a  pas  lî  nom  du  dénonciatei. 
sentence,  les  membres  de  la  junte  font  connaître 

à  Sa  Majesté  ic   leur  opinion  qui  est  que,  dans 

•  ffroy  de  GrandmnUon.  L  Espagne  tt  SapoUon,  119. 
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l'état  actuel   de   la    procédure,   les  détenus  dot 
immédiatement  mis  en  liberté,  La  rédaction  des  conclu- 

sions a  duré  toute  la  journée.  C'est  à  la  nuit,  dans  cette 
chambre  de  moribond  transformée  en  pi 

quelques  flambeau 
iulu  au  chevel  du  lit,  que  les  vingt  et  un  m 

qui   composent    la    junte,   apposent   leur  signature  sur   le 

rbal  de  la  séance.  Puis  ils  s'embrassent.  |l 
qu'ils  ont  agi  pour  l'acquit  de  leur  conscience  et  le  bien  du 

:time  (il. 

itent  l'acte  à  Charles  IV  qui,  d'abord,  n. 
qu'un  sujet  de  remerciements  dans  une  décision  qui  met 
fin  à  un  incident  aussi  gênant  pour  son  t 
contraire,  manifeste  aigrement  a  ses  propos 
acerbes,   les  conseillers  répondent  par  une   mu. 
tation. 

Le  27,  l'opinion  apprend  avec  stupeur  que  le  roi.  passant 

outre  à  l'absence  du  jugement,  a  porté  de  lui-même  une 
condamnation.   Tous   les    accusés    sont    privés    de    leurs 

grades  et  de  leurs  emplois.  Escoiqi; 
Cordoue  au  monastère  du  Padron   «  pour  y  app 
bien  vivre  et  bien  mourir  en  chrétien  ecclésiastique  ».  Le 

duc  de  l'Infantado  est  exilé  à    l.cija,  le   comte  d 

Valence,  le   marquis  d'.\  verbe  en  Aragon,  le  du 
Carlos  à  ûo  lieues  de  la  résidence  royale,  tous  les  autres 
accusés  à  40  lieues  de  Madrid  amis  du 

prince  de  la  Paix  rapportent  que  le  président  de  la  junte. 

Arias  Mon.  a  dit  à  (iodoy  qui  lui  reprochait  ce  qu'il  appe- 
lait sa  trahison  :  «  Quand  le  principal  accusé  a  obtenu  la 

clémence  royale,  quand  demain  ou  après-demain,  il  peut 
prendre  le  sceptre  en  mains,  nous  appartient- il  de 
damner  ceux  qui  ont  été  ses  agents  (3)?  » 

Le  lendemain,  ta  nouvelle  de  la  mort  d  llero 

(1)  Geoffroy  de  GrandmnU   n    1.1  tpugnë 

(2)  Geoffroy  de  Grnndmaison.  L'Kupagne  et  \<ipole<>- 
..|..v.  Mmmorim»,  v.  258. 
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ia6  l'abdication  de  bayonne 

I   signal  d'une    grande    manifestation  de   1 
publique.  Toutes  les  communautés  du  quartier  qu'il  h nt  le  droit  de  lui  ivndre  les  derniers  devoirs.  Le 

e  Castille  est  mort  pa  e  des 
ortion*   que    preni  ttifi  funèbres,  sa 

famille   s'inquiéta  de  la  dépet;  ira  les  nu 

tdent  qu'i  lent  pour  leurs  couvents  l*noi 
déployer  aux  funérailles  du  ;  ^lise 

I  de  pom]  delà  soci* 

dans  le  cortège  funèbre  (i).  Dans  la  foule,  s'il  en  fa 
I  à  qui  réclame  la 

par  la  main  du  tout-puissant  Napoléon,  béni  et  attendu 
comme  un  libérateur. 

«  Le  bruit,  dit  une  correspondance  de  Madrid,  pu 

ir/uil  de  Parle, s'est  répandu  il  y  a  quelques  jours 

que  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  irait  au  printemps 
prochain  passer  la  revue  de  son  a:  l.  Ce 

bruit,   quoique  sans    fondement    peut-être,    a  néanmoins 

produit  la  plus  agréable  sensation  dans  toute  l'Espagne. 
Les    Castillans  se  font   une    fête  de  voir   narmi 
homme  si  extraordinaire  dont  la  Renom  tient 

depuis  si  longtemps  (2).  »  On  dit  que  Napoléon  1 
à  renverser  Godoy,  que  Ventrée  des  troupes  françaises  ne 

peut  que  s'interpréter  d'une  façon  sinistre  pour  lui  ( 
prince  de  Masserano,  terrifie  par  la  scène  que  lui  a 
Napoléon  le   11   novembre  à   propos  des  événement 

l'Escorial,   a  dans  ses    lettres  à  ses    amis    divulgué   ses 
lions  (4).  Sa  fille  a   aussi  écrit  a   de    jeunes 

amies  et  Godoy,  qui  craint  pour  lui-n.  rnent 
e  de  faire  comprendre  à  Charles  IV  le  danger  qui 

menace  la  dynastie.  Plusieurs  fois  il  parle  de  démissionner. 

(1)  GeofFroy  de  Grandmaison.  L' Espagne  et  Sapolmn.  \\M. 
(2)  Journal  de  Paris,  Ifl  férrii-r  1808.  La  Correspondance,  très  bien 

faite,  est  en  date  du  1 

(3)  Archives  nationales  A  H  Y,  1609.  Rapport  de  Carroyon  êi 

(4)  Godoy    :Umurtas,   V,  227. 
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Il  aurait,  dit-il,  depuis  longtemps  prié  le  roi  de  consentir  à 

sa  retraite  «  s'il  ne  craignait  pa:  le  faire  mourir  de 
chagrin  (i)  ».  l'n  jour  qu'ils  sont  tous  deux  à  l' Escortai, 

dés  à  un  balcon  qui  a  vue  sur  la  route  de  Madrid,  le 

favoi  ement  mélancolique,  s'est  laissé  aller  à 
exprimer  ses  inquiétudes.  «  Votre  Majesté,  a-t-il  dit,  en 
indiquant  du  geste  les  collines  voisines,  voit  ces  hauteurs 
si  bleues,  si  gaies  à  cette  heure,  sous  ce  beau  ciel  d 

is  couvertes  de  soldats  français,  je 

eur  train  de  campagne,  l'éclat  des  fusils, 
couronne  de  Votre  Majesté,  cette  couronne  que 

les  siècles  ont  faite  glorieuse,  ravie  par  l'aigle   sanglant 
A  ces  masses  de  soldats  dont  je  crains  même  les 

ne  vois  pas  l'horizon  si  noir  que  tu  le  peins, 

nos  jours,  un  attentat  pareil  n'est  plus 
possible.  Attendons,  l'Empereur  s'expliquera,  il  est  impos- 

sible que  de  lui-même  il  n'explique  pas  ses  intentions  (a),  » 
lance  de  Charles  IV  en  Napoléon  demeurait  en 

.  table.   Pour  apaiser  sa  conscience  au  sujet  de 

mee  qu'il  avait   faite  avec  son  redoutable  voisin,  il 
11  lui  le  restaurateur  de  Tordre,  l'homme  qui 

rouvert  les  églises,  et  qui,  malgré  ses  brouilles  avec 
1  ses  yeux  le  véritable  soutien  de  la  religion. 

■r  1808,  il  pensa  plaire  à  Napoléon  en  renouvelant 

personnellement  la  demande  de  la  main  d'une  personne  de 
vait  faite  à  son  insu  Ferdinand.  L'Empereur 

nd  que  «  fort  honoré  de  cette  demande,  il  avait  besoin 

de  sa  ut  de  l'accorder,  si  le  prince  des  Asturies, 
poursuivi   comme  criminel  I   rentré  en  grâce 

ats,  car  personne  ne  voudrait  s'allier  à 
un  fils  deshonoré  (3)  ».  En  février,  Charles  IV  supplie  Napo- 

léon de  lui  expliquer  ses  intentions  à  l'égard  de  l'Espagne. 

r«.  nationale».  Al- IV,  1609.  Rapport  de  Carroyo*  de  V*m 

236. 

upoléoo.  Correspond***;  XVI.  161. 
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Alors  Napoléon  se  plaint  qu'on  ne  parle  pins  du 
auquel  il  a  COM€nti.      I  ont  cela  laisse  dans  l 

des  objets  importants  pour  I  e  nos  peuples 

de  votre  amitié  d'être  éclairé  sur  mes  doutes  (i).  »  Dès  lors, 
Charles  s,  .1  à  ses  plaisirs  habituel  < -lie  chasse 
et  les  tr.tv  tu-  d'I  trurie  arrr. 

et  désol  i 

pour  le  royaume  problcmatiqu-  tinue 

à  demeurer  insouciant.  «  L'indifférence  du  roi  sur  o 
dit  une  lettre  interceptée  pat  le  cabinet  noii 

Ute.  Ce   monarque  n'est  abeolo 
ment  occupé  que  de  sa  chasse  (a)  ».  Si  on  l'en  détourne 
le  faire  assister  à  des  audiences  diplomatiques  qui    M 

point  prévues,    il   s'émeut,   il  soupire,  se   plaint  qu'on    le 
on  attachement  pour  l 

■t  attachement   demeure   le   même  aussi    bien    après 
ipatiOD    de  Pampelune   que   celle    de  la    citadelle    de 

Barcelone  et  du  fort  de  Monjuich. 

Dans  la  nuit  du   i5  au  16  février,  le  général   I)arma 

sur  l'esplanade  voisine  de  la  citadelle  de  Pampelune, 
fait  venir  chez  lui  cent  grenadiers,  les  uns  après  les  autres, 
avec  leurs  fusils  et  leurs  cartouches  pt  heures 
du  matin,  une  corvée  de  60  hommes  va  aux  v  :nme 

de  coutume.   Mais    elle  est  sous   le  commandement  d'un 

officier  de  tète  et  de  vigueur.  Sous  prétexte  d'attendre  le 
quartier-maitre,  la  corvée  l'arrête  partie  sur  le  pont-levis 
de  la  citadelle,  partie  à  l'avancée  OÙ  les  soldat 

d'engager  un  combat  de  boules  de  neige.  Il  pleut. 
hommes  entrent   dans  le  corps  de  garde,  comme  poui 
mettre  à  couvert.  A  un  signal   donne,  ils  sautent  BU] 

fusils  qui  sont  au   râtelier,  désarment  les  sentinelU 

maltraitent  à  coups  de  crosse  les   i  spagnols  qui  veulent 
défendre  le  corps  de  garde.  A  ce  moment  arrivent  au  pas 

(1)  Napoléon.  Corretpondnnr ,   XVI.  445. 

(S)  Archives  nationale*,  Al  I  \  .  l( 

(S)  Geoffroy  de  Grendnieiton.  JVmpuU 
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rs  embusqués  dans    |  :\  du • 

que  la  garnison  espagnole  songe  a  pre: 
te  annon  :is»>ii  de  N 

qu'obi  mer  dans  la  ville nirer  un  bataillon 
elle  où  il  ijointement  ave<  lettre 

espagnoles.  «  «  I on.  dit  il  s.tns  rit  :re  consi 

dérée  comme  un  nouveau  lien  d'amitié    i).  » 
\  Barcelone,  le  général  Duheeme  a  répandu  ses  troupes 

dans  les  faubourgs.  Le  lendemain,  c'est  un  lundi  de 
epagnole  descendent  en  ville,  i 

ntingenf  italien,  ■  ordonné  une  pe 
pied  du  chemin  de  ronde.  Sous  pi  lution,  il 

monte  jusqu'à  la  poterne  et  jette  dans  la  citadell- 
batatllon  entier.  Le  général  espagnol,  descendu  au  bruit 

dans  la  cour,  est  entouré  et  Lecchi  refuse  d'ouvrir  les 
s  aux  soldats  isolés  qui  veulent  rentrer  au  quartier. 

A  Montjuich,  le  colonel  Alvarez  a  levé  les  cl. 

pont-levis.  Duhesme,  changeant  d'attitude,  prévient  le 
capitaine  général  d'Espeleta  que  s'il  n'obtient  pas  l'hos- 

pitalité il  devra  user  de  la  force  et  on  lui  livre  le  fort. 
Napoléon  commence  à  ̂ expliquer. 

Le  20  février  au  soir.   Murât  a  reçu  du  ministre  de  la 

guerre  un  pli  lui  annonçant  sa  nomination  de  lieut 

de  l'Kmpercur  en  Kspagneet  l'invitante  partir  dans  la  nuit 
même  pour  Bayonne.  Le  7  mars  au  soir,  il  sort  de 
ville  et  traverse  la  Bidassoa.  «  Mes  troupes  sont  I  : 
lieues  de   Madrid,  écrit  Napoléon    le    ;  .m  prince 

ne,  et  il  te  prépai 

loy  en  a  la  rcé  p.ir  le 

!  d'Izquierdo 
de  derrière    la    tête    de    Napoléon.   Quand    Izquierdo    est 

(1)  Général  Foy.  UUtoirt  de  lu  guérir  tTEêpmgn*,  III.  H      -  Cai 
l.llan.-.  Journal,  I,  13. 

(2)  Napoléon.  Correspond,,    .  <■,  \\\ 
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devenu  trop  pressant  et  que,  maître  de  la  rive  gauche  de 
tpoléon  a  jugé  le  moment  venu  de  prendre  la 

le,  il  a  envoyé  à  Madrid  Irquierdo,  que  des  conversa - 
eyrand    ont  suffisamment 

:    qu'il    communique    .1    la    Cour  d'Espagne 
i  que  lui  suggère  l'avenir  de  sa  patrie.  Godoy,  att- 

essak  itions.    Mais    quand    il    comprend   que 

nge  en  r  une  fois  pour  toutes, 

m  trône  d'Espagne,  le  péril  même  lui  donne 

rivé  à    son  but.  Il   a  «  effarouché  ces 
:  à  la  fuite  que  re  ti  la  fuit- 

..  qui  le  connaît  bien,  a  prévue  comme  l'aboutis- 
tique.  Un  important  conseil  est  tenu  au 

ix  de    ■  chercher  dans   un  autre 

s  volupt<  ,    r  dans  celui 
•iseille  à  Chai 

i  Le  se  réfugier  en  Amérique  ute  la  famille 
tnt,  on  prend  les  dispositions  nécess 

pour  marquis  de  la  Solana,  qui  est 
a  division,  reçoit  Tordre  de  venir  occuper 

igncs  du  (îuadarrama.  On  appelle  de  l'artillerie  de 
s  de  cavalerie  et  d'infanterie  sont  éche- 

lle. On  fait  venir   de  Madrid  a 

les   du  corps,  les 
.es  espagnoles, 

tous  enta  qui  constituent  la  garnison  habituelle  de 
[ue  la   capitale  se    trouvera  dégarnie   de 

pes  quand  Murât,  qui  en  approche,  viendra  s'y  pré- 
;r  plus  de  sûreté  n  r  une  proclar: 

pprend  aux  populations  que  les 

bruit  '•■•  la  famille  royale  pour  l'Amériqu- 
:.  sont  dénués  de  tout  fondement. 

même  jour,   un  nouveau  conseil  est  convoqué.  Le 

r  noirt$,  III.  2'«»i. 

ia  PëminsitU,  III.  110. 



prince  de»  Asturies  y  est  appelé  par  soi 
le  roi  de  .»r.  On  lui 

offre  soit  dV  ta  dans  leur  n 
nque,  soit  di  ^agne  à  1 

avec  If  titre  Je  lieutenant  général  d 

des  Asturies  fond  en  larmes,  prend  la  loy  et 

l'embrasse  plusicu      f  mt     «  Je  vois 
-  mon  ami  ».    Cependant,  an 

dit  aux  garde*  du  corpi  bui 

e  de  la  l'.tix  eat  un  trattre;  tl  veut  emmener  mon  : 

empechez-le  ûm  partir  ;i).  il,  l'infant  Antonio 
est  le  seul  qui  I  prononcé  contre  le  départ.  Depuis 
le  mois  de  février,  il  a   pris   parti  pour  son  lUTVi 

entré  en  rapports  a  harnais  de  cjui  il  prend 
et  il  a  décide  dans  la  que  la  Cour  ne  devait   pas 

s'embarquer.  Il  insiste  auprès  de  Ferdinand,  pour  le  de. 
à  la  résistance  (a).  Les  confidents  de  Ferdinand  sont  una- 

nimes à  s*'  prononcer  contre  le  départ.  On  pourrait,  pro- 
l'un  d'eux,  au  moment  où  le  de  I  erdinand 

suivra  ceux    du    roi   et   du    ministre,   l'arrêter,  COUpél 
traits  des  mules  et  le  [aire  supplier  par  le  peupla  et  par  les 
soldat*  de  ne  pas  les  abandonner.  Mais  aussr 
i  onaidéré  comme  insuffisant.  La  perte  seule  du  favori  peut 

mettre  un  terme  aux  maux  dont  il  est  l'auteur.   I 
conciliabules  entre  partisans  de   I  erdinand  et  officier 

gardes  on  de  à  l'action. 
I  e  comité  de  Montijo  et  ses  paysai  doy, 

départ  est   pour  ce  soir   et  je    ne    veu 
erdinand,  pouaaé  par  son  oncle  Antonio  (3).  : 

autour  du  palais,  bourdonne  la  foule  qui,  venue 
Madrid  par  la  route  poudi . 
moindres  symptômes  de  départ  qui   viennent  démenti 
proclamation  affichée.  Le  roi,  cependant,  croit  tout  calme. 

fi     Duc  de  Kovigo    Mrm,>trei,  111,246. 

Q  .doy.  Me  m  :'«0. 
(3)  Modesto  Lufuente.  Biêt 



la  prome- I  la  justice,  sommé  par   Godoy  de 

t  les  oro  pond  :  «  Je  n'ai  d'ordl 
lue  du  roi    i]  •».  Cependant  à  midi  Lharl 

ioy  qu'il  est  rassuré.  «  Je  n'ai  pas  peur  d'ici, 
mais  epond  le  favori  (2).  Et  l'après-midi, 
p.ir  un  court  billet,  il  ;  -  mouvements  de  troupe. 

s  conciliabules  qui  se  tiennent. 

Il  sait  qu'on  a  vu  r^der  autour  du  palais  des  palefreni  r  > 
de  l'infant    tntonio  et  que  des  distributions  d'argent  ont 

ms  officiers  des  gardes.  Cependant,  il  ne 

loton  d'infanterie  qui  veille  à  sa  p 
mt  point  encore   .irrivés  à    \ 

-nr,  il   va   seul  au  Pal  li       Ma  rie- Louise,  la 
-ont  là.  Kn  leur  présta 

r  ses  visions.  A  dix  heures  et  demi» 

a,  tout  est  calme  (4).  Il  soupe 
:  un  ami.  Peut-être  a-t  il  la   visite  de  J 

\  minuit,  la   femme   qui  est  che. 

cier  qui  «  rvice  cher 

et  qui  la  raccompagne  à  sa  voiture.  Les  con- 
fient la  maison  d-  se  sont  rapprochés  de 

t  rentre  au  gite.  L'un  d'eux,  voyant 
une    femme                                       r    qui    elle    est.  Truxol    le 

^mme  tire  un  coup  de  jeu.  Aussitôt,  une  son- 

nne  l'alarme  (5  .  la  foule  accourt. 
antdon   \ntonio  et  du  comte  de  Montijo 

:  «  M  or! 

favori  nt  de  gardes 

Histoire  J' Espagne 

I,  30. 

14. 

214.  —  <• ,.     Comte  d«  Torrii" 
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espagnoles  qu'il  comm 
art  jours,  n'Inscrit  de 

pent  leur  colonel.  C'est  un  tumulte  i 
L'hôtel  du  favor 

us  en  éveil  dèf  le  commencement 

.  Il  est   monté  tout  en  haut  de  son  hôtel  pour  voir  ce 

:  rivait  et  s'est  lait  enfermer  par 
dans  une  sort  lit  temps 

:es  dll  pal. us.  les  veneurs  de  l'infant  don  Antonio, 
après   avoir  enfoncé  les  portes,  se  sont    mis  ir  de 

briser  les  meubles  et  de  dev  .  D'autres 
ont  obligé   le  roi  à  paraître  a   une 

pour  entendre  la  demande  qu'on  lui  fait  de  la  tête  du  prince 
delà    Paix,    Daitl    ce   desordre,  il    semble   qu'il   y  ait   une 

igné  et  une  discipline.  La   croix,  les  cordons  et 

les  insignes  des   hautes   dignités,  auxquellc 
appelé  successivement,  sont  respectés  et  remis  aux  mains 

arles    [V  (a).  La  princesse  de  la  Paix,  qu'on  n 
comme   la  première  victime  du  favori,  et  sa  fille,  rencon- 

trées sur  l'escalier,  sont  traitées  avec  égard.  La  fouir 

telle  à  leur  berline  et  la  traine  jusqu'au  palais  [3).  Tandis 
qu'on  met  à  sac  la  maison  de   Godoy,  le   roi  se   dév 
signer  un  décret  qui   retire  au  prince  de  la  Paix  ses  hon- 

neurs et  ses  dignités.  A  la   nouvelle  de  la  revocation,  une 
joie  folle  règne  dans  la  foule.  Beauharnais  vient  au  Palais 

féliciter  le  prince  des  Asturies   et  l'assurer  des  sympathies 
de  son  auguste    maitre  et    de   l'appui  de  ses   armées  (4'. 
Charles  IV  se  hâte  d'écrire  à  Napoléon.  «  Il  y  avait  long- 

temps, lui  dit-il,  que  le  prince  de   la   Paix   m'ad: 
instances  reitérées  pour  obtenir  mettre  de  la  charge 

de  généralissime  et  amiral,  .le  me  suis  prél 
lui  accordant  la  démission 

(1)  Modesto  Lnfuente.  Ilitt.ri*  ,1e  /'s/m  ,  ,i .  \\| - 

(3)  Comte  de  Torruu.  Histoire  >(u   90ulèMm 

e-»ffroy  de  «irandmaUon.  L'Eêfgné  <  >i,  144. 
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urats  oublier  les  services  qu'il   m'a  rendus  et  notam- 
ment celui  d'avoir  coopéré  à  mes  désirs  constants  de  main- 
tenir l'alliance  et  l'amitié  intime  qui  m'unit  à  Votre  Majesté 
nale    et    Royale,   je    conserverai    à    ce    prince    mon 

estime  (i).  » 

Il  n'y  a  que  huit  heures  Je  Madrid  à  Aranjuez  :  le  décret 
onnu  dans  la  capitale.  «  Elle  s'est  livrée 

à  une  joie  immodérée,  dit  un  correspondant  du  Jcur/uil  Je 

l\in^  qu'on  y  annonce  depuis  ce  matin 
seront  reçus  avec  un  enthousiasme  frénétique  (a).  » 

:  tout-puissant.  Lui  seul  dispose 

des  troupes.  Le  roi  fait  appeler  son  fils  qui  consent  à  s'in- 
Pendant  36  heures,  (iodoy  est  reste  caché.  Roulé 

dans  une  natte  qui  lui  interdit  tout  mouvement,  n'ayant 
même  pas  une  cruche  d'eau  à  sa  disposition,  il  se  décide 

s  à  sortir  de  sa  cachette.  Il  tente  de  se  réfugier 

chez  la  duchesse  d'Ossuna.  mais  la  porte  qui  fait  commu- 
niquer leurs  hôtels  est  fermée.  Alors,  vaincu  par  la  fatigue 

et  la    faim,  il   se   r  la  pitié.  Entendant  un 

bruit    de  pas,  il  s'avance.   «  Pour  Dieu,  procurez-moi  un 
d'eau.   »    L'arrivant  est   un  garde   wallonne   qui   le 

•  son  chemin.  La  foule  s'amasse  et  wut 
déchu  un  mauvais  parti.  Quelque*  gardes  du 

ourent  et  l'entraînent  jusqu'à  leur  caserne.  Il  y 
arrive,  un  sque  arrache   d'un    coup   de   pien. 

d'un  coup  de  couteau.  Us  pieds  broyés  par 
(  ta  Icnferme  dans  un  A  la 

ente  qu'il  endure,  Marie-Louise  conjure 
lui  sauver  la  vie  (3).  Le  prince  des  Asturics 

que  la  foule  commence  à  assiég. 
.  «  J'.ii    vu  le  prince. 

iore  Chemineau,  t  re,  arriver  comme 

\     Womiirmr  H. 
2«J  mars  1808. 

n  i   de    Art*  bc    //,  Je  la  lndt- 

ptmiemeia.  I,  266-267. 



■ 

un   1 1  iveur  pour  que  : 
eouttlâfl  pas  son  tn  linand  p. 
prisonnier.  «  :   tous  te 

il,  et  de  ti  :àce.  —  1'  roi    poui 
N 

.  »  Tel  I  l hamement  contre  le  | 

set  peupU,  maigri"  leur  resp»-  l'he- 
e,  ne  se  résignent  à  épargner  leur  victime  que 

par  la  pTOl  i  jugé  (3). 
\    pi     l    I  erdinand    est  il   Je     retour     au     PalaÛ 

ries  iv  le  l'ait  demander.  Au  moment  méi 
tit  le  tumulte  cause*  par  la  découverte  d< 

capitaines  des  gardes  ont  dit  au  marquis  de  (  laballero  qu'il 
v  .mrait  le  soir  une  nouvelle  émeute.t  Comment,  d 

le  mini  t  autre  cl 

ce  deuxième  mouvement    II  me  parait  qu'il  est  dir 
le  roi.  Il  faut  l'empocher.  —  Le  prince  seul  le  peut,  rvpon 
dent    les    officiers  (\).  >    heures    de    l'après-midi, 

ite  -ronde  devant  le   Palais.   Il  se    tient  de 
affreux.  On  demande  des  têtes  et  du  san 
sont    insulte^.  mêlent  a    c  rtble- 

mente  [5).  Charles  IV.  brise  par  les  émotions  delà  mat 
intimidé  par  un  tumulte  de  soldats  menaçants,  remet  . 
fils  son  abdication.  «  Comme  mes  infirmités  habituelles,  dit 

l  ret  royal,  ne   me  permettent  |  -apporter  plus 
tempe  le  poids  important  du  gouvernement  de  mon 

toin  pour  ma  santé  de  jouir  d'un 
|    vie  la   vi 

(1)  Tb.  Ghemineau.  Mémoire*  publiés  par   De  Beaucbarnp 

^   lai  Bl  Hûtoir*  d'Eêpmgmé   Mil 
Journal  de   Paria,   31  mars    1808.   Le*   lettres   d««  Maillé 

'i  vu  de  ma  fenêtre,  n  fraad  uni'- 
rai  blessé  ni  OBJ] 

corps  qui  le  tenaient  au  collet  ».  Le  churgé  d'affaire* 
des  renseignements  à  peu  près  identiques.    Ai 

(4)  Mellert  •    UoraoU  .  Mémoir*  êur  la  Bévolutiom  fi 

(5)  Journal  de  Parte,    !l  mars  1808. 
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l'abi  de  bayo 

la   plus  mûre    déUbéttttfoll  quer  la   couronne    en 

faveur  de  mon  fils  bien-aimé  le  prince  des  Asturies 
ques  heures  plus  tard,  Charles  IV,  reo 

tmatique,  s'approche  &  ire  de  Strogonoff,  am- 
bassadeur de  Russie  et  lui  dit  :  «  De  ma  vie  je  n'a. 

aucune  action  avec  plus  de  plaisir  i)  ».  Le  lender 
Charl  crira  à  Napoléon  :  «   Ma  santé  se  trouvant 

chaque   jour  plus   délabrée,  j'ai  cru    nécessaire  pour  la 
rétablir  d'aller  chercher  un  climat  plus  doux  que  celui-ci 
en  me  retirant  des  affaires  de  mon  royaume     In  c 

quence  j*ai  jugé  convenable  pour  le  bonheur  de  mes  peu 
d'abdiquer  en  faveur  de  mon  fils  bien-aimé  le  prince 

des  Asturies  (3).  » 
Ferdinand    appelle   immédiatement   au   Conseil  d 

Escoïquiz.    Le   duc   de  Tlnfantado   est    fait    colonel 

gardes  espagnoles  et  président  du  Conseil  de  Castille;  San 
s.  majordome  major  du  palais.  Les  proscrits   du  temps 

de  la  faveur  de  Godoy  sont  rappelés  dexil  péle-mél 

Ton  annonce  que  l'on  va  revoir  Urquijo,  Cabarrus,  Jovel- 
lanos  et  Florida  Klanca  (4).  Ferdinand  a  confié  le  min: 

de  la  guerre  au  général  O'Farril,  récemment  revenu  d'Italie 
où   il  commandait  la    division    d'Ktrurte,    les    finaiu 
Azanza,    la   justice   au  vieux    Piiïuelo,    la    marine   a  Gil  y 

Lemus,  l'intérieur  à  Cevallos,  parent  du  prince  de  la  I 
«    qui    a    prouvé    la    noblesse    et    la    fidélité    dfl 

cœur  (?).  » 

L'un  des  premiers   soins    du   nouveau   ministère   est   de 
provoquerai'  n  des  biens  y  (6). 

C'est  le  prélude  du  procès  que  le  nouveau  r  pose 
de  faire  commencer  et  peut-être  Viegas  retourner 

(1)  De  Pradt.  Mémoires  Uittorique$,  53. 

(2)  Comte  de  Toreno.  Ilittoire  du  »oule\ement,  I 

(3)  Moniteur.  <iu  g  f.wi.-r  \%\ 
(k)  Modeeto  Lafuente.  Hittoria  de  tSêpmim,  \\|.  | 
(5)  Général  Gome/  lliaturia  de  la  guena   de  Indepcn 

(6)  Modeato  Lafu.-i.tr.  ffjfa  .,,„,,.■.  \V  1,232. 
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foudres   d'éloquence   du   procès  de   VEscorial    contre    le 
•  on  annonce  qu'il  vient  de  rétracter  son   réqui- 

sitoire de  décembre  (i).  Le  19  au  soir,  on  a  fait  une  tent 
pour  emmener  Godoy  a  (irenade.  Quand  le  carrosse  d 

Cour  est  arrivé  devant  la  caserne,  le  peuple  l'a  dételé  et  a la  voiture  (2). 

id,   la    nouvelle  de  l'abdication  de  Charles  IV, 
conn  rée,  a  été  célébrée  par  le  sac  de  l'hôtel  de 

rautéque  (iodoy  habitait  d'ordinaire  (3).  Comme  les 
êmeutiers  ont  trouvé  chez  lui  les  lettres  que  le  célèbre  v 

l  AU    Bey   lui  adressait  du   Maroc,  le  bruit 

aussitôt  répandu  que  le  favori  vendait  l'Espagne  au 
sultan   4  .  I. 'hôtel  de  l'Amirauté  est  pillé,  les  meubles  jetés 

I  aux  flammes.  Puis,  distribués  en 
bandes,  renforcés  de  groupes  qui  arrivent  de  tous 

de  torches  enflammées,  les  êmeutiers  vont 

les  maisons  qu'habitent  la  mère  du  prince  de  la 
marquis  de  Hranciforte,  son  beau-frère, 

les  de  plusieurs  personnes  qu'on  connaît  pour  lui  être 
lévouées  |3).  «  Leurs  visages  pâles  de  colère,  éclai- 
1  flamme  résineuse  des  torches,  ressortaient  au 

comme    les   figures  du  cinquième 

1  de  l'enfer  du  Dante.   Des  femmes  se  mêlaient  par 
<•  horrible  bande.  Mais  quelles  femmes,  grand 

B  figures  basanées,  aux  traits  durs,  des  yeux  hors 
ils  épais  et  de  longues  mèches 

iix   noirs,   rampant  sur  leurs  cous  et  sur  leurs 

tant  de  serpents.  C'était  hideux  à  \ 
hurlait  en  brandissant  des  torches  (6).  » 

Historia  de  Espana. 

(5)  RotMtiw-Saint-Hilaire.  Histoire  d'Espagne,  XIII.  417. 
(9)  Comte  de  Torrn».  Iliitoire  du  soulèvement,  I,  84. 

(%)  Modecto  Lafuente.  Historia  de  I  spana,  XVI,  329. 

(6)  Comte  de  l  du   soulèvement.    I,  Hi.    —    Général 

l'a  de  lu  guerra  de  Independeneia,  I.  M9. 
oaliiie  M*- 



An  milUu  de  tmultueuses,  il  ne 
immi  un  ordre  il 

D'ailleurs 

ameutée,  conserve  le  :  la  loi  el 

qu'on  pronom  (    imma  le  peuple  allai! 
trer  chez  un  uni  du  prince  de  la  Paix,  un  arrête 

mutina  «  <>u  allez-vous?  —  Tuer  un  coquin.  —  «mi 

crimes.  —  N'y tribunaux    —  Kn  ce  cas,  pourquoi  vit  il  enc<  re 

I  out  l«" inonde   le  sait.  -  lanl    la  1>m   n'a    ; 
—  Non.  —  Kn  ce  cas,   je   me  arrête 
ai  je  vaia  le  traduire  devant  les  tribunaux  (i).  »  La  foule 

paa  pilfc dans  les  carrefours,  on  alluma 

raimunique  de  Madrid  dans  loute  l'I  s] 
«.haute  la  Te  Deum.  I  à  on  pend  le  bu 
et  on  jette  ses  portraits  à  la  voû  tlamanque 

dsanta  et  K-s  professeurs  de  l'Universil  I  dans 
une   joyeuse  farandole.  A   San   Lucar  de  Barramed 

détruit  le  jardin  botanique  d'acclimatation  qu'acr 
EUX,  On   brise  ses  bateaux  de    sauve:  Son   nom 

est  partout  en  horreur.  Cependant,  ie  23  ma: 
le  inarqui  tteler  et  les  gardes  du  corp 

1ère  au  château  de  Yillavicios.t 

Au  moment  des  événements  d'AranjUeZ,  l'armer  fran. 
approche  lentement  de  Madrid,  partout  accueillie  an  libé- 

ratrice. ■  Comme  nous  étions  alors 

venus  tout  trer  et  soutenir  cette  revoh. 

On  d.  .odoy;  Ferdinand  était  aime  de  tout  l 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  non 

1;   Jomrn*ld4  l'<irt<,    13  u\nl   1808. 
.    fflêtoirê  dêlm jmsrri  *i*§mU,  Il 

(3)  Modesto  Lafuente.  ffiêtorù  d%  Eêpmmm,   Wl 

(4)  Me  moire  $  d'un  apothicaire,  20. 
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Ml 

>,    Mttiat  fait  un  beau   rêva, 

nomination  de  lieutenant  de   l'Empereur   l'a  surpris  sans 
quai  Iruction  politique   précise  et   limite  ses  ins- 

1 

il  i  et  t-'ini>-     Kifa 

M  le i         //(/-os  qui  est  une  bétet  —  le  mot  i lerer      i 

propres  suppositions  ou  à  celles  que  lui 
ambitieuse   Caroline. 

iu|  Lucien  qui 
:    un    ro; 

dans  une 

avenir  du  patte   de    i 
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phine   (t).    Joseph   règne  à   Nap 
Me.  De  la  famille  impériale,  il 

plus  à  pourvoir  que  les  beaux-frères.  Mural  est  bien  grand 
•erg,  mais  quand  il  songe  à  Vendée 

:mn,  il  estim. 
/aient  mieux,  il  ̂ roM  devû 

EspawMu'.  SI  l'on  précipite  la  décomposition 
narchie  qui  agonise,  pourquoi  ne  set 

Diprend  pas,  c'est  le  stleiu 
•ment,  il  a  essayé  de  V  trier,  mai 
Napoléon  qui  veut.   Alors,   continuai. 

gloire,  Murât  saisit  toutes  les  occasion*  depu 
^pagne  pour  démontrer  à  N  nples 

qu'il  visite  sont  à  la  dévotion  de  l'Empereur.  «  J'ai  trouvé 
sur  mon  p  omme  bordant  la  hait',  tous  les  babil 

provinces  que  j'ai  parcourues.  La  joie  qu'Us éclater  tenait  du  délire.  Les  danses,  les  cria  & 

Napoléon!  »  se  sont  succédés  de  village  en  village  sur  toute 

ute  depuis  Irun  jusqu'à  Vittoria.  Partout  on  attend 
Votre  Majesté  et  avec  elle  le  bonheur.  Jamais  peuple  ne 
fut  plus  malheureux  par  sa  mauvaise  administration,  et 

jamais  il  n'en  exista  plus  digne  d'un  meilleur  sort.  J>. 
ladé  que  ce  bon  peuple  vous  intéressera  1).  »  I  t 

Murât  se  laisse  aller  à  une  dernière  invite  :  «  S'il  entrait 
dans  les  projets  de  Votre  Majesté  de  changer  le  gouverne- 

ment de  ce  pays,  jamais  moment  n'aurait  été  plus  propre 
pour  les  exécuter.  »  Mais  Napoléon  ne  veut  pas  comprendre. 

Dans  ses  lettres,  il  n'insiste  que  sur  un  point,  la 

d'arriver  à  Madrid  sans  hostilité,  d'y  faire  camper  les  corps 
par  divisions  pour  les  faire  paraître  plus  nombreux,  d'y 

■  reposer  les  trou]  approvisionner  de 

(t)  Napoléon  voulait  faire  ép<  te  qui 
venait  de  perdre  ion  mari  (1807).  Lucien  refusa.  «  Vous  voyez, 

gronda  l'empereur,  où  vous  conduit  votre  tatêtsawl  et  votre  sot 
amour  pour  une  femme  galante.  —  Au  moins,  riposta  Loois  exas- 

péré, la  mienne  est  jeune  et  jolie.  •  (Constant.  Mémoires,  I 
(2)    LnmbrOSO     Lettre»  ,le   Murât.    188. 
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' , -irat  n'obtient  qu'une  consi  I  de  répandre 
le  bruit  q  >upes  marchent  selon  un  plan  concerte 
entre  les  deux  souverains,  de  tenir  de  bons  propos,  de  ras- 

surer tout   le  inonde,  sauf  à  enfoncer  les  portes  si  elles  se 
:\t  lui.   Il  doit  Aéon 

i). 

Ainsi   maintenu  m  sur  le  terrain  patique, 

ime,  qui  va  au  trône,  parade 
uconi.  Castellane,  qui  le  voit  le 

trs  à  Buitl  ^te  qu'il  avait  un   véritable  costume 
de    t!  ix   longs  bouclés  tombant  su: 

épaules,  un  shako  cramoisi  es  magnifique 
teignit  les  haut 

qui  dominent  Madrid.  I  erdinand,  soucieux,  avait  envoyé 
que  complimenter  cet  hôte  .  Murât  le 

roi  plutôt  qu'en  général.  Son  ambition  n 
tluer  un  tronc  nouveau  remplaçant  celui  qui 

crouler.  «  A  l'Empereur  seul,  dit-il,  appartient  le 
droit  erdinand  comme  roi  et,  en  attendant, 

autre  titre  que  celui  de  prince 
Il   est  à  Chamartm,   à   une    heur. 

une  tristesse  affreuse,  d'u: 

ni   verdure.   C'est  là  qu'il 
on  du  duc  de  l'Infant  dant 

l'hei.  de. 
•mbourbattai 

allut:  i  portl  d'Alcs  tir  de 
onvenable  à  beaucoup  d'Kspa 

s  prennent  des  allure 
ironnades  qui 

•  à  les  excuser  chez  son 

pondanct,  XVI.  «91  et  495. 14  et  16  m.r.  1S0S. 

..t.  II. ne.  Journal,  I.  14. 

(S)  ftotteuw-Saint-lliUire.   IlUtoirr  d'Ftpagn*.  XIII,  436. 
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iiuuvt.  Il  M  demande  s'il  peut sérieux  la  nouvel! 

prélude  de  U  division  de  r 

qui  *  rteronl  l'un  sur  Lisbonne,  l'autre  iui   i 
pour  di   la  0] 
nebleau  lui  parait  bien  malad 
évéru 

tite  U'^   «.'îlots   impré> 
Madrid   du 

A 

ince  dans  si-s  murs   les  Kél 

de  i  riedlsnd.  Il  admire  l'ardeur  et  ia  brillante  allure 
troup  tant  de  i  '  de  marches,  et  ne  peut  que 
louer  le  bon  ordre  et  la  discipline  qui  régnent  parmi 

\  impériale  le  grand-duc  d 
exemple,  rauxet  les  officiers  ont  de  main- 

tenir et  de  fortifier  par  tous  les  moyens  possibles  U  bon 

esprit  de  leurs  soldats  et  Imbonne conduite  qu'ils  observent. 
En  échange,  les  habitante  de  Madrid  luttent  à  l'envî  pour 
remplir  les  devoir  de  l'hospitalité  et  le  Gouverne- 

ment voit  avec  la  plus  grande  satisfaction  cette  harmonie 
tte  fraternité  entre  deux  peuples  alliée  et  unis,  autant 

pair  l'estime  réciproque  que  par  l'intérêt  d'ui 
lilUtie  (il.  » 

.   i    .         M         .■-..,.. 



Agonie  de  dynastie. 

Réveil  de  peuple. 

7/ÀV~V/'  xxx\i  heures  avant,  une  non 

\  -^p  ".  i  ipplément  de  cell<*  de ,   J^A  ùnebleau,  e  de 

iS^ÎSàS'.  i  aîlui-ci   accourt   a 
>ud  ou  il  ,i  une  audien  qui  dure. 

ml  Irijui'  binet  imp est  venu. 

•uis.  il  a  «  résolu  de  mettre 

un    prinv  lis    sur    le   trône   d'Kspagne    »    et 
avouer  ses  plans.  .   \  .vz  empêcher, 

Murât,  qu  ut  aucun  mal  au  roi,  à  la  reine 

Paix.  Jusqu'à  ce  que  le  nouveau  roi 
ait  toujours    »  Le 

remplace 

demment  envoyé  a  Madrid,  l  tmbas- 
li  nettement  parti  contre  le 

mue  un 

urnal  J<   TEmpii 

•    pour   eonnaitre 
dessv  gardé  la  même  mesure:  des  numéros  e* 

lix   heures  du  soir  an 

i  entre  autres  expressions 
!  Liries  monte  sur  le 

fui  lui  a  pardonm 

mois,  ses  .  »  L'artu  le  fut  substitué  au 
.s  les  numéros  qui  |  à  tirer  (i).  »  l 

[•«r  A.  but  i  lui. 



dispositions  do  Napoléon 

>graph*  di  <  -harles  IV  datée  de  l'Escortai  :  •  \ 
•  oi,  apprendra  sans  doute  a 

\r.u\juc:  el  leurs  résultati 

pas  sans  queh;  I  qu'un  roi  force  d'abdiqm 
rOIUM  *ul  mona: 
son  allié,  se  re  isposition 

ion  bonheur,  celui  di  tonte  m  famille  si 

Je  n'ai  déclaré  m'en  démettre  en  faveur  de  mon  fils 
,^ar  la  fon 

arme  d'une  garde  insurgée  me  fais 
-  connaître  qu'il  fallait  choisir  entre  la  vie  et  l.i 

qui  eût  él  de  cilli  di   la  reine  (l).  »  (iette  lettre 
Mnt  aux  mains  de  Napoléon.   Elle  va  lui  fournir 

roleun  nécessaires  pour  présenter  les  événement 

Alexandre  dont  l'approbation,  au  moins 
cessaire  à  la  liberté  louvements.  «  Les  lettres  du  roi 

(Charles  font  pleurer,  écrit-il   sur  l'heure  à  Caulaincourt, 
lint-Pétersbourg.  Ceci  est  pour  vous 

seul  :  gardez-en  le  secret.  Vous  pourrez  en  dire  un  l 

l'Empereur  et  à  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  est  un  homme 
du  prince  di  la  Paix  et  qui  parlera  comme  VOUS  I 

document,  dont  Napoléon  fait  ainsi   usage,   n'a  pas   jailli 
spontanément  de  la  plume  de  Charles  IV.  Dans  la  souee  du 

0  la  matinée  du  20,  la  reine  d'Ktrurie,  l 
la  première,   a  écrit  a   Munit  en  le  suppliant  de  venir  se 
rendre  compte  de  la  situation  faite  a  ses  parents.  Sa  lettre 

x  mains  de  Murât  à  El  Molar.  «  J'ai  appris 
avec  indi  nd-il,    les   événement  injuez. 

(1)  Moniteur,  5  février  [810. 

(2)  Léon  Lecestre.  Lettres  inédite* 
uiii«junnt  lv  MonittUi  lui  «lirez  que  je 

ne   sais  pour   rien  dans   le*   nt!  \  -pagne,   que   me»   Il 
l  à  40  lieue»  de  Madrid  lorsque  ces  événements  ont  ou   li«u, 

que  le  prime  de  In    Paix  était   généralen  mais  que   I 
(, hurles  est  aimr     \. mi»  lui   'lit-  1  «pic 

M  wrir/  [>a>   cl. .mi.    que  je  me  décidasse  à  le  >ur  le 
trône  ». 



u 

tant  plus  fils  ont  forcé  Sa   Majesté 

quer  sa  couronne  et  que  j'avais  ordre  de 
pereur  de  rassurer  le  roi,  la  famille  royale  et  tout  le 

monde.  J  rtainement  cherché  à  l'en  empeci 

et  j'espère  que  la  présence 
d'une  armée  alliée  murs  de  Madrid  en  imposera  et 
que  ;  ...  Cette  lettr 

trurie  par  de  Monthion,  un  des  offt- 

ijor  du  grand- duc  de  Berg.  L'officier  arrive 
à  huit  heures  du   matin  à  Aranjuez.  La  reine   d'Étrurie, 

oir  la  lettre  et  la  porte 
un  court  conciliabule,  elle  ani> 

hion  Charles  IV  et  Marie-Louise.  Le  roi  se  répand  en 

ntre  son  fils  qui  exige  qu'ils  se  retii 
drait  obtenir  de  l'Kmpereur,  son  bon 

d'acquérir  une  métairie  en  France  et  d'y 
finir  ence.  Le  roi  remet  à  Monthion  un  billet  pour 

léon  :   t  Ma  situation,  dit-il  à  l'officier,  est  des  plus 
•nce  de  la  Paix  qu'on  veut 

n  crime  est  de  m'avoir  été  toute 

»    El  le  vieux  roi  se  d'avoir  trouvé 
ses  pri.  mort  du  priru 

irainera  la  sienne,  il  n'y  su  m  (2).»  M 
dément    écrit  une   lettre   vert*  folée, 

^ubi  trouble  de  donner  ses  titres  à  Mur 

icier  d'ordonn  .rat  com- 
r  des  dispositions  des  souverains  déchun. 

aussitôt  Monthion  avec  mission  de  lui  rapporter 
tion  du  19.  Monthion,  rep 

en  rapporte  te  i3  I 
de  qui  précise  les  griefs  de 

d'un  esprit  net  et  n'a  rien  des  doléances  et 
rdes  des  écrits  de  la  veille  (3).  A 

>  Mural,  211 

>.  I.  39S. 

>mn   de  Artcrbe.  l/ftona  ,U  la  guerra  de  la  Inde* 
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malheur.  I  à  leui  façon  le  i 

m  qui   les   a 
Marte-  Louise, 

:  mt.  il  n  ■  sou  père  ni  moi 
it  sanguinaires.  Ils  n* 
ix...  Us  veulent  n  loul  le 

i  :  i  Mon  fils  hier  enfin 

te  plus  m. dm  de  tous;  i  ela  i 

t  plus  d'une  heure  el  demis 
heures  el  demie,   i  -•   gentilhomme  qui 
Charl  u.siu  de  Samt  Charles,  il  a  vie  l 

d'instruction,    mais    c'est    un    Américain    méchant, 
ennemi  de  nous,  de  mémo  que  Saint-Charles,  qui  ont  tout 
reçu  du  roi  mon  mari,  et  aux  pétitions  du  pauvre  prin 
la  Paix  de  qui  ils  se  disaient  parent  .  qui  vont 

mon   fils   (maries  sont   de  la  même   intrigue  el 

propret  a  faire  tout  le  mal  possible  et  faire  paraître,  avec  les 
couleurs  les  plus  véridiques,  les  plus  affre; 

le  prie  le  grand-duc  de  pardonner  mes  griffonnages  et  si  je 

n'écris  pas  bien,  car  j'oublie  quelquefois  de  cert 
rôles  ou  phrases    en   français,   parlant   toujours    i 
depuis  quarante  d  mt  venue   me    mai 

ans  et  demi 

au  courant,  mais  le  g]  éprendra 
corriger  ta  de  la  langue   3).  » 

Le  2  avril  1808,  N  quitte  Paris,  sous  prétexte  de 

visite  aux  départements  du  Midi.  Sur  sa  route 

et  Poitiers,  il  rencontre  trois  Grands  d'Espagne,  le  duc  de 

(1)  La  plupart  de  ce»  lettre»  ftoat  »n  V 
•  pi.  I<{iie»>urif>»  dans  fol  »  de  Buu»»el. 

I.  .,,     .11/  il 

I      .  îor  1808. 
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•  t.-    H..H.T  il    Ml-.-.    I    I 

ltil>li..|li 

elt,  U'  diu-  de  Frias  el  le  comte  de  Fernan  Nufies, 
tu  roi  lui  -  pour  lui  notifier 

les  entendre  sous  divers  pi 

ine  rendez-vous  à  quelques 
•ault,  les  envoyés  de»  Ferdinand  VII  v>nt 
uisset,  et  I  Fernan  N iule:  lui 

a  confesse1  son  désir  de  s  yeux  la  nii  mpe« 
son  souverain.  De  Ba  beau- 

ne  nièce  : 

ir  ni  n'accompagn  phinequidoil  rejoindre 
I    I  rnpereur   arrive   J 
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ville  le  4  avril.  On  l'.itu  le  matin  et  les  trv 
I 

•  ■ 

.1   lion  li   londom 

iriaitef  les  trou]  montrer 
et   aprèe  avoii  travei      Monl 
nuit,  Napoléon  ent 

Là,  comiiu-  m  :  ute,  il  i- 
riers  de  Murât,  ci 
au  courant  dos   événement  ^ne.   Une  fois  en 

Murai  à  pris  réaolunv  protection  los 

souveraine,  il  ■  envoyé  une  garde  d'honneur  s*oppo- 
I  leur  départ  pour  Bad.tjo: 

que    i  erdinand   faisait   amer, 
chargé  de  II  a  invite  Reauharnati  mder 

à  Ferdinand  Vil  d'arrêter  la  marche  du  corps  dti  marquis de  La  Solana  QUI  revient  de  Portu  :\stenir  do 

faire  son  entrée  B   Madrid  en  souverain  avant  que  l'Empe- 
reur ait  décidé,  Beauharnais  a  esqur.  ndo  par1 

la  commission,  se  bornant  à  engager  Ferdinand  à  alh 

devant  de  Napoléon  jusqu'à   Burgoi  ou   Vittoria    3 

conséquence,  le  lendemain  même  de  l'entrée   de  Mural  a 
Madrid,  Ferdinand  prend  le  chemin  de  sa  capitale.  Avant 

de  quitter  Aranjuez,  il  a  reçu  la  bénédiction  de  son  , 

Son  oncle  Antonio  et  son  frère  Cari                 ■apagnon: 

les    routes,    los    populations    l'acclament.    Il    n'a    d'autre 
escorte  QU                irdee  du  corps  et,  a   Madrid,  d'Atocha   au 
Palais  Royal,  il  marche  au  milieu  des  vivats  et  d 

rouges  jetées  sous  les  pas  de  son  cheval  (  ;  :  une  joie 
délirante,  dont  aucune  description  ne  pourrait  donner  une 

idée,  rapporte  Marbot.  Les  rues,  les  balcons,  les  j'en. 

(1)  Journal  de  Paris,  11  et  II  avril    I 

(2)  Marbot  raconte  ta  mission  dans  se»  Mémoires,  II,  21. 

(3)  Ro*»eu\N   v.im  Hiluire.  Histoire  d 'Espa^-ie.   \III 
(4)  Géoéi  Je  Arlecbe.  BittorU  Je  /,.  .<■   frulfJMft* 
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aent  garnis  d'une  foule  immense  accueil- 
lant par  de  nombreux  vivats  le  nouveau  souverain  dont 

elle  a  ipatiemment  attendu  l'avènement  (i).   » 
imitent   leur   mouchoir  et  lui   jettent   des   (leurs. 

«  Jai:  :..  a  dit  le  comte  I  tit  VU 

n'eut  triomphe  plus  magnifique  et  plus  sûn 
d   voulaient  faire  tirer   le 

tonner  de 

eaucoup  de  Fram,  l,  comme 

curie  monie,  aucune  des  troupes  de   l'armée 

alliée    n'y    pa:  ellement.   Murât    et    l'ambassadeur 
tiennent  de    toute  visite   lors  de   la  réception  qui 

t  même  le  lieutenant  de  l'I  mpereur  a  eu  soin  de 
par  une  manœuvre  de  ses  troupe 

d'ailleui  :  de  diminuer 
aux  yeux  de    Napoléon   la    popularité   de    I  erdinand    VII. 

ralement  plaint,  écrit-il  le 
nal  reçu  hier.  Son  palais  faitement 

illumine  dans  la  soirée,  mais  je  suis  sur  qu'il  n'y  a  pas  eu 
dix  m  .ans  la  ville  qui  l'aient  été  (  \).  -  Et  le  lende- 

main :  «   Le  prince  des  Asturies  perd  tous  lee  jours  dans 
lion  publique.  Tout  son  parti  est  extrêmement  e; 

:  ils  commencent  à  craindre  d'être  inapprouvés  par 

Ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  popula- 
U>  prince;  ils  lui  font  rétablir  les  combat*  de  tau- 

le  d'ouvrir  des  canaux  et  des  gr  utes. 
it   cela  en   disant   :    Q  îdrait-il   déjà 

I  rançais!        • 
agrément  systématique,  outre  de  se 

v.  du  mettre,  il  y  a  aussi  un 
ersonnelle.   I  ttion  guerrière  de 

•Wrm    il.  24. 

(2  :  .  mars). 
(S)  Génrral  Gomea  de  Arle»  hr.   UUtoria  de  la  guerra  de  fmdepem- 

it,  331  (35  mars). 
16  mars). 
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:  belle  p 

marri  it,  jusqu'à   s 
irtie  .t  l.i 

lane.    il 

lui.  «  Ji  M  irbot, 
que  si  cette  nation  eût  cru  devoir  accepter  un  roi 
la  famille  ii  préféré 

rue  Mtu.it  .m  :  duire 

noU,  il   n'est  rien   de  CC  qui   ne  doit  pa 
mpereur,  que  Murât  ne  mette  en  jeu.   «  Munit, 

écrit  un  officier  d<  aide  imp 
allait  à  la  messe  comme  Napolé 

ot,  mais   Napoléon  ne  peut  être  que  très  mal  s 

Murât  s'habillait   à  noie  et   n'avait  rien  moins  que 
-nol.  Souvent  au  mépris  de  la  t\Ole, 

il   parcourait  la  rue   d'Alcala  au   galop,   accompagné   d'un 
trou    de  la  garde   impériale,   jouant  de   son   bâton  de 

maréchal  comme  d'un  bâton  à  deux  DOU 
tume  a  la  Henri  IV,  il  OC  ressemblait  pas  mal  aux  baladins 

.•t  aux  faiseurs  de  tour  des  rues  ou  aux  acteurs  de  Fran 
ordinairement  ainsi  vêtus.  Souvent,  il  allait  à  IV- 
accoutré  et   marchait  ridiculement  au    pas   du    taml 

depuis  la  porte  jusqu'à  l'autel,  le  coude  l.  ur  le 
flanc  ainsi  qu'un  empereur  romain,  et  la  tète  ridiculement 
couverte  de  plumes  en  guise  de  panaches  des  chevaux  de 

atonie.  Il  Taisait  crier  sur  son  passage  :  -  \  ive  le  prince, 

grand-duc   de   Berg,  maréchal  de  l'Empire  •  al  en 
chef!  »  de  manière  a  troubler  les  prêtres  et  jetait  de  temps 

en  temps  comme  passe-temps  son  petit  bâton  de  maréchal 

en  l'air,  te  faisant  tournoyer  et  le  rattrapant  adroitement  à 
sa  chute,  de  l'autre  main.  (Quelquefois,  il  n'était  point  pour- 

tant si  adroit  qu'il  ne  le  laissât  tomber  par  terre  et  chacun 
s'empressait  pour  le  ramasser  ». 

(1)  Marbui    Mémoirtê,  I 

I     BiS  Mas  fJ«  fr 
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d'honneur  >fn  paygnnt  hmifonnai», 
il.liolh.-.jii. 

\  Madrid,  I  erdinand  et  lui  vivaient 
u  un.   rapp  jour,  la  reine 

ntraint  de  quitter  Aranjues 

Lrid,  voulut  arranger  une  entre- 
le  lieutenant  de  l'Empereur.  Murât 

quelques-uns  [inonce  le 
tgne     I  es  officiers  se  retirent  par  respect  et  le 

ien  décidé  à  ne  pas  faire  un  pas  dont  on 

qu'il  a  reconnu  Ferdinand  comme  roi.  La 
Il  trurie,  qui  accable  Murât  de  ses  plaintes,  veut  les 

compte  que  Murât,  sortant  enfin  de 
linand  quelques-uns  des  repro- 

I  il  n'est  pas  ménager  quand  il  parle  de  lui.  I  lie 
tète-à-tête  et  i  son  piano  dans  la 
i  quelqi  cTem- 

t,   Ferdin  lie  de  sa 
laus  la  |  iiiiue 



1)1.    A  II-' S     Dl 

il  n'est  pas  venu  p  de  la  musique  à  la  car nade  a  sans  avoir  e 

veau  roi  cl  i  (i). 
TVofl  M 

•  une  lettre  que  Murât  .1  int. 
lui  dit-il,  je  dm  ivjvmis  d'app] 

M  meilleure  et  ).•  la  •  ■  la  lettre 

a, -ut  elle  m'a  honoré,  le  m'empresse  de  rassurer  que  )> 
incapable  de  chercln  i  a  l'affliger.  Je  lui  ai  pro 
la  vie  à  Don  Manuel  Godoy,  je  suis  homme  & 

n'y  manquerai  pas.  i  s  peuple  cependant  tienne,  il 
croit  que  let    Français  ne  SOllt  venus   à  Madrid  que  pour 
prendre  sa  défense  et  le  sauver.  Il  est  nécessaire  de  le 

Je  prie    Votre    Majesté  d'être   bien  convaincu    que    je 
ne  chercherai  point  a  augmenter  ses  inquiétude 
craintes  (2).   »    Malgré   des   assurâmes   équivalente 
famille  royale  ne  se  remet  pas  aisément  des  alarmes  qui 

l'ont  glacée  de  terreur.  Tout  est  prétexte  à  les  faire  renaître 

et  quand  Ferdinand  VII  refuse  r  l'autorisation  de 
se  rendre  à  Aranjuez,  ajoutant  :  «  Quel  moti|  as  de 

faire  ce  voyage?  »  la  reine  d'Ktrurie  lui  .issitôt  les 
desseins  les  plus  meurtriers  (3).  Tous  les  jours  ee  sont  de 

nouvelles  supplications  a  Murât  pour  qu'il  envoie  ses 
troupes  garder  le  prince  de  la  Paix.  Murât  lui  a  enwy 

médecin.  La  reine  d'Étrurie  plaide  sa  cause  auprès  de  Napo- 
léon, t  En  ee  moment  même,  écrit-elle  du  fond  de  sa  pri- 

son et  dans  le  délire  que  lui  oeeasionnent  ses  vingt  et  une 

blessures,  le  nom  de  Votre  Majesté  et  celui  du  grand-duc 
de  Berg  sont  constamment  dans  sa  bouche.  Lorsque  Votre 

sté  sera  ici,  elle  verra  que  ce  prince  a  été  sacrifié  comme 

l'homme  de  Votre  Majesté  (4)  ».  Murât,  en  effet,  n'a  nulle 

(1)  Mémoires  du  général  Dupont,   filment  publié  par  Tit.-ux.  Le 
General  Dupont,  II,  108. 

(2)  Bauiset.  Mémoires,  I,  160. 

(3)  Lombroso.  Lettres  de  Murât,  240  (SI  mars  1«<>8). 

(4)  Lombroto.  Lettre»  de  Murât,  224. 
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aninv  tire  le  prince  de  la  Paix.  Ils  onttoujoui 
rt  bons  termes,  échangeant  des  présents  et    faisant 

ut  d'aimables  prop  i.  lorsqu'il  a  connaissance 
des  dispositif  :  n,  il  est  tout  prêt  à  les  seconder. 

.1  que  de  Bordeaux  Napoléon  fait  connaître 
,iuc  de  B  utention  de  voir  le  prince  de  la 

v.tnt  de  prend  ar  rien.  Uan- 
dtt  encore  a  son  lieutenant  :  «  <<>uant 

au    nouveau    ;  me    mandez  qu'il    ci  air    a 
tine,  je  pense  que  cela  ne  pourrait  être  qu'utile  (i).  » 

Cette  idée  du  voyage  en  l-rance.  Napoléon  Ta  conçue 
•les   IV  au   moment  même  où   l'on  discutait   les 

lu  traité  de  I  ontainebh  'epuis,  il  | 
and  il  quitte  Paris  pour  se  rendre  à 

la  pensée  d'une  entrevue,  mais 
d'un  voyage   à  Madrid  «  où,  dit- il.  il  arrivera  comme  une 
bomb  I   il  en  sera  temps  (3),  *   Pour  des   ra 

divan  n  de  ceux  qui  participent  a  l'exécution  des 
pereur  ne  se  soucie  de  le  voir  faire  le  voyage 

.1.  Murât,  qui  y  est  le  premier  en  son  absence 
bien  que.  n  présent,  il  passera   au  second   plan. 

:;  aurait  qu'un  inconvénient  médiocre  si  Napoléon  le 
tgne.   Mais,  à  mesure  que 

Murât  devient  d'une 
moins  en  moins  précise.  Beasières,  qui  coin- 

garde  imper  tpagne,  ne  peut  se  défendre 

d'un   sentiment   d'inquiétude  à    la  pensée  d'un 

I  p.ts  plutôt  arrivé  qu'il  déclare 
mi  que  tout  ce  qui  a  le  bonheur  de  lui  être 

le  voir   i 

pomlance,   \  Y  I 
rnvee  WoronUov.  \WII     i56. 

Dèf  la  fin  d«  mur»,   Murât  annonce  ton  arrivée  pr«>. 

réparer  le*  lo^- 
t.-»  d'invitation  pour  un  banquet.  On 

IcArlccbe.  Guerra  Je  /.«  /  I  .  J90). 
Il 
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une  langue  dorée.    Mois   que   Mural   s'est   mainl 
l'expectative  vis-à-vis  de  Ferdinand,  lui  n'i 

:  te  complimenter 

nom  de  1*1  mpereur.  Il  séduit  tout  te  monde  ntou- 
de  Ferdinand  VII,  aussi  bien  te  duc  de  l'Infantado 

miz.  «   J'allai,  raconte- 1- il  dan  ri  du 
il,  avec  le  duc  de  l'Infantado  chez  le  princi  turies 

qui  me  demanda  la  permission  de  j'ai: 
cabinet  son  confesseur  et  le  due  de  l'Infantado.  I 
dura  une  demi-heure  et  nVut  lien  d'officiel.  Les  deux  per 
sonnages   parlèrent    beaucoup   et    me    demandèrent 

•  •ils.    Je    n'ai   rien   dit   d'officiel.    Mais    neanmoir 

prince,  qui  est  un  écolier,  m'a  prié  de  le  menei 
demain  10,  je  devancerai  de   quelques 

heures  le  prince  des  Asturies.  le  duc  de  l'Infantado  qui  .t 
S  il  y  a  deux   ans,  le  confesseur,   le  ministre 

lui  de  la  I  l'anil  que  je  convoierai  ju 
:ine,  dans  la  crainte  de  quelque  revirement  dans  leur 

ition.  Il  ne  reste  ici  que  l'infant  Don  Antoine  (homme 
nul),  »'t  la  proclamation  ci-jointe  pour  représenter  li 

tiand,  c'est-à-dire  que  le  grand  du 
lt  ici  où  il  a  déjà  tant  fait  [i).  » 

tsement  d 

ions  kiêtcriqne 

I 

fi 
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«     I  ont  Ci  que  mon   maître  de 
lt  de  savoir  si  les  sentiments 

sont    aussi    favorables    à 
il  ce  cas,  il  est  tout  dispos. 

vos  droits  .1  la  couronna,  mais  le  plus  si 

\vnir,  cYst  une  entrevue  avec  H  oipereur,  enta  tutanl 
plus  facile  à  réaliser,  q 

i  pour  Madrid  al  que  vous  vous  rencontra 
ment  avec   elle  dans  le   chemin  (i).  »  Quand,  Ifl 

I  erdinand  quitte  Madrid,  il  n'est  pas  question  ent: 
et  lui  de  Rayonne,  ("est  BttTgOi  qui  est  le  lieu  indique  : 
l'entrevue  et  quand,  à  Burgos,   1  erdinand  VII   apprendra 
que  Napoléon  n'est  pas  encore  arriv.  hési- 

teront.   Ils  auront   bien  la   pensée   que   quelque   chose  ne 
marche  pi  de  leurs  désirs.    Ils  se  pa  ur  ce 

qu'il  y  a  à  faire.  Mais,  au  pis  aller,   ils    estiment   que   le 
maximum   de   ce  que   pourra    demander   Napoléon. 

■mge  des  provinces  au  delà  de  Tibre  contre  le  Por- 
tugal ou  une  route   militaire  à  travers    le    nord 

pagne  (a).  D'ailleurs,  Savary  n'est-il  pas  la  ;.  urer.- 
','on  part  pour  Yittoria  ou  sans   doute  on  rencontrera 

Napoléon.    L'Kmpereur  n'est  pas  arrive. 
mier  a  s'en  étonner.  Il   n'a  garde  d'affecter  une  hàt 
pourrait  inquiéter.  Les  Grands  d'Espagne,  que  Ferdinand  a 
envoyés  en    France  complimenter  Napoléon,   ont  écrit  de 

Bayonne  que  l'Empereur  est  bien  loin  d'avoir  de  mauv 
intentions  (3).  La  lettre  que  l'on  remet  de  sa  part  a  1  erdi- 

lle  lui  promet  l'alliance  d'une  prin- 
francaise  et  n  question  de  reconnaissance,  la 

subordonnant  a  l'examen  des   circonstances    de    t'ak 
tion  (4).  Or,  pour  Ferdinand  pontanément  que 

père  a  abdiqué;  c'est  spontanément   qu'il    lui  a  remis  le 

1     Ko»»euw-Saint-lIiIoire.  Ilisi  f*ët   Mil 

(3)  Modeitn  Lafuente.  Hutoria  «/<  1 

(3)  De  Prndt.  Mémoiriê  kUtorifU*ê% 

9nt$f<mémm  <-.  KVII,  12. 
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et  de  renonciation  au  trône.  Aussi   lorsque  le  vieux 

ministre  Urquijo  veut  e  de  retenir  Ferdinand  a 
en  lut  prédisant  ce  qui  va  arriver  à  Baronne,  le  duc 

de  l'Infantado  se  recrie  :  «   Voua  calomnie:  un  héros.*  — 
ne  conn  éplique  Urquijo.  I 

Plutarqu.  [ue  la  plupart  n'ont  élevé  leur 
leur  que  sur  des  monceaux  de  cadavres.  »  Les  favoris 

erdmand  VII  raillent  le  vieux  pédant  qui  cite   Plu- 
et  quand  Savary   conseille  de  ne  pas  attendre 

longtemj  qui  peut-être  passerait  par  une 
autre  route,  il  trou  oreilles  disposées  à  écouter 

Son  langage  n'est- il  pas  la  netteté  même?  «  Je  me 
laisserais  couper  la  tête,  dit-il  avec  une  franchise  d» 

i  un   quart  d'heure  après  votre  arrivée  à   Baronne, 
^nnu  pour  roi  d'Kspagne  et  des 

Il  commencera  peut-être  par  vous  donner  le  titre 
rttôt  après  il  vous  traitera  de  Majesté  et 

après,  tout  sera  en  règle  | 
Ce  qui  iry  à  une  nouvelle  intervention,  ce 

sont  les  conciliabules  qui  ont  signalé  ce  court   séj* 

\  ittoria.  les  avis  prophétiques,  les  offres  de  service  n'ont 
pas  mani,  n  Gorrea,  chef  des  douanes  de  la  ligne 

.  est  venu  mettre  à  la  disposition  de  Ferdinand 
les  bras  de  ses  deux  mille  douaniers.  Rica:  lava. 

er  de  marine,  propose  de  faire  évader  le  roi  déguisé 
en  mulet.  lue  de  Mahon,  commandant  général  du 

f  îuipuicoa,  promet  d'assurer  sa  fuite  en  Aragon  [3).  Mais 

le  pire,  c'est  le  flot  populaire  qui  assiège  les  abords  du 
s.  <  Le  plus  grand  enthousiasme,  a  écrit  un  témoin 

ssait  animer  cette  foule  de  Biscayens,  venus 

d'une  foule    d  voisines,  et  qui,  en  se  livrant  à 
>s  sortes  de  jeux  pour  divertir  le  monarque,  poussait  à 

ent  des  vivats  formidables.  I  n  de  ces  crieurs 

<7irf  XIII,  448. 

(1)    M 

i  lùumkt  III,  148. 



lui  n 

qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  de  perdu  (<  .  «  Pour  peu  que moindre  deeir  di 

ige,  on  ne  peul  p 

l  !  Nous   ! K  qu'il 
levé  par  la  moir 

r  l'élan  du  popula 
en  eussions  eu  la  volonté  ei  que,  dans  li 

tutté,  notre  sort  n'était  pas  douteux,  perdu 
.s  d.ms  notre  coche,  au  sein  de  le  b 

mis  probablement  été  mis  en  cannelle 
t  nous  ne  nous  dissimulions  pas  cette  v»  : 

La  voiture  se  remit  en  route,  et  bientôt  on  passait  la  fron- 

<<  Rien  n'était  dispose  dans  les  deux  premiers  b 
pour  la  réception,  raconte    Desmarest  (5),  DM 

igO,  qui  prit  les  devants    pour  avertir  i,   en 
relayant   à   Saint-Jean-de-Luz,  avait  a  la  hâte   fait  di; 
maire  par  un  gendarme  que  le  roi  arrivait  et  de  le   i 

voir.  1-e  maire,  homme  d'esprit,  quoique  emban 
un  message  verbal  si  laconique,  se  décida  pour  le  plus  de 
pompe  possible.  Au  moment  où,  i  la  tête  de  tout 

(t)  Mémoires  de  l  amiral  Ci  II 

Ba  Kspajçne,  les  mu!  ige  onl   loul 

inul.- 
••  sont  de  quarante  pi 

.  t  -  t  i.i  1  il  iJr   l.i   \  oiUll 

renirs,    \,  2".r>.    n    A    Viltoi 
|lœ*  «1.  '    j.-  erai  ii fi  momenl   c]u<-  mou  pri 
échapper,  mai*  j \    mi*  1m.ii  « >r- 1  r«-.  .!••  lui  fis  peur.  —  Enfin,  lui 
du-je,    <*  il   avait   initiale,  est-ce  que 
reprit-il.  mais  je  vous  atteste  m  il  ptial  laissé  relour- 

I  (M™"  deKémusat.  Mémoires,  III    18] 
(4; 
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municipal,   il  saluait   le  roi  dans 

prince  I  pit  de  la 
main  et,  la  serrant  contre  son  cœur,  effusion  : 

«  Oui,  monsieur,  et  son  ami  le  plus  intim 

heures  après,  Ferdinand  VII  «■: 
A  Madrid,  le  départ  du  roi  l'étant  effectue 

il  n'y  avait  pas  cin  ersonnes  à  la  porte  de  son  j 
quand  il  était  monté  en  voiture.  Vers  midi,  une 

effervescence  s'était  manifestée,  bientôt  calmée  | 
chage  delà  proclamation  du  roi  it  dit  :  «  '■    ■ 

se   rendant  à    Madrid,    pour  y   resserrer    l'alli. 
l'Espagne,  le  roi  ne  pouvait  se  :  d'aller  au-d. 
d'un  hôte  aussi  illustre  (i).  »  L'après-midi,  Murât  passait 
la  revue  de  la  garde  et  de  la  première  division  1  adrid 

s'y  trouvait  réuni  et  admirait  la  belle  tenue  des  10  ou 
12000  hommes  qui  paradaient  au  camp  de  Chamartin. 

«  J'ai  emmené  avec  moi,  écrivait  Murât,  M.  Laforest.  Il  n'a 
pu  s'empêcher  de  me  dire  :  «  J'avoue  que  je  ne  ci 
trouver  tant  d'enthousiasme  pour  nous  parmi  les  habi- 

tants de  Madrid.  »  El  Murât  ajoutait  :  «  Je  ne  nu 
jamais   de   le  répéter,   Vot  eut  prendre    telle 

détermination  qu'elle  voudi 
sans    opposition.    Le   peuple  espagnol    ne    veut    pas 
conquis,  mats  il  se  donnera  (2).  »  Beauharnais  était  tout 

aussi  optimiste,   mais  c'était  au  gouvernement  provf 
laissé  par  Ferdinand  qu'il  rapportait  la  gloire  du  bon  ordre 
qui  régnait  dans  Madrid  (3). 

En  possession  des  ordres  donnés  le  :    Napo- 
léon en  ce  qui  concernait  la  personne  de  Godoy,    Murât 

demanda  à  la  junte  qui  exerçait  le  gouvernement  provi 

de  lui  faire  livrer  le  prisonnier.  C'était  l'infant   I 
tonio  qui  la  présidait.  Ennemi  personnel  du  prince  de   la 

*fWS*S*^V^*W^NSV*^VMW* 

(1)  Kosseuw    Saint  ililiiirt-.  Iltitoirr 
(2)  Lombroto.  Lettres  de  Murât,  ! 

(3)  Clerc.  La  <  apitulnlion  <fe  //«/y.      .    .    .      I 
Champngny,  la  avril  kl 
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Paix,  il  se  hâta  de  déclarer  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir 
néce  r  relâcher  un  prisonnier  de  cette  importance. 
Murât  se  alors  à  agir  militairement.  Il  fit  cerner 
pendant  la  nuit  le  château  de  Villaviciosa  par  une  brigade 

française  qui  avait  ordr  uener  le  prince  de  la  Paix 
,  Murât  fit  prévenir  le  marquis 

Kelge  au  service  de  l'Espagne,  commandant 
Villaviciosa,  que,  si   tes   gardes  du  corps   exécu 

eut  faite  de  poignarder  le  prince  de  la 
Paix  plutôt  que  de  le  rendre  vivant,  ils  seraient  tous 
fusilles  sans  rémission  sur  son  cadavre, 

la  a  en  référer  a  la  junte  qui.  cédant  à  la  force, 

donna  l'ordre  de  remettre  le  prince  de  la  Paix  aux  troupes 
fran  •  avril). 

malheureux  arriva  dans  un   état  pitoyable  an  i 
prés  avoir  mis  à  sa  disposition  tout 

nt  il  pouvait  avoir  besoin,   le  fit  monter  en  voiture 
ip,  char-  onduire, 

piquets   de    cavalerie    francai 

ter  ni  jour  ni  nuit,  jusqu'à   IV  i   Il  mpereur 
colonel  Manhcs  fut  designé  pour  cette 

:  rince  de    la   Paix.  pagné  du  valet  de 

tait  seul  demeure  fidèle,  -t  fort 

tivitc.  -   Lorsqu'il    -ortit  d  tchot, 
Constant,  il   était   effl  voit   a  ci 

i  maigreur  qu 

it  causée.  Il  a  ne  chemise  depuis 

un  mois  et  n'avait  jamais  pu  obtenir  qu'on  lui  en  donnât 
rdu  l'habitud 

Il  fut  obligé  de  les  fermer  et  a  mal  au  grand  ait 

d'une  m  ichée 

tng    \).  Il  disait  qu'on  l'avait  laissé  quelquefois  trente 

heuiv  nourriture,  qu'il  ne  s'était  paa  passé  de  jour 

•  nitant.  il 
Mémorial,  VI,  68. 
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qu'il  :   supplice  ouïe  lendemain 
donnant  sur  la  pla< 

.■ 

•  le  massa 

lies,  it  avait  livre"  l'Espagne  aux  Maui 
tprès  tant  de  semaines  écoulée 

ku  étaient  an  qu'on   n'osa  lui  i nu  la  nu 

Baudus  le  vit  ainsi  arriver 
du    u  il.    la 

>n  d'aller  1*'  trou*  ne  pourtant  .t 
combattre  la  vivo  répugnant  e  que  j'éprouvai 

un  homme  que    la    voix    il  mois   qualifiait    de 
traître.  Las  détails  minutieux  dans  lesquels  il  me  fît  entrer 

sur  U  8  qu'il  pouvail  ir  les  pr> 
Hons  prises  afin  de  les  prévenir,  étaient  assez  naturel! 
faut  en  convenir.    I  .  la  viw  frayeur  que   d 

questions,  d'abandon  avec  lequel  cet  homme 
rder  son  âme,  en  face  d'un  étp 

timent  indigne  d'un  grand  »  Sur 
.te  de    Baronne,  on   remit  à  me   letti 

Chartes  l\.       Incomparable  ami  Manuel,  lui  écrivait- il, 
combien  nous   avons  sottfl 

notre  ami. 

d'importuner  le  grand-duc  ci  i  I 
sont  eu»  qui  nous  >mt  tir.-  du  péril, 
nous  entreprendrons  i ■ 

pour   loi,  et  pour  qu'il    r  sse   vivre 
jusqu'à  la  mort.  Car  nous   se1  ri   les invariables  amis  et  mme 

(I)  i. 





! /"><". 
us   (i    .  »    ! 

-lit   à   son   valet  d 

[isolation  que  j'ai 
tout  l»*  monda  m'aband 
:  qui  ont  trahi  laui 

péri  plus  rien 
Qu'on  ma  paru  damant  de  an  asile  en  France 
pour  mes  enfanta  et  pour  moi  (2)!  » 

C'était  à  l'Eacorial,  sous  la  protection  des  troupes  fran 
.   que    la   famille  avait    passé   les    pi 

1  il,  dans  une  pénurie  à  laquelle  Godoy  ne 

l'avait  pas  habituée.  Quand  le  II,  le  général  Mouton  prit 
le  commandement    de    l'Eacorial,    '  rivait 
piteusement  à  Murât  :  «  Nous  pas  m< 
notre   service.  A  Aranjuez  il  y  avait  de  tout  :  ici,  il 
rien  et,  au  roi  et  à  moi,  on  nous  donne  très  mal  à 

l  serions  très  affligés  que  Votre  Altesse  Impériale  et 
;le  put  douter   de  notre  vérité  et  p;  que  nous 

ne  voulions  pas  donner  à  ses  généraux   et 

que  nous  ferions  avec  plaisir  (3).  »  La  bonne  volonté  des 

souverains  déchus  n'était  pas  douteuse.  Ils  n'avaient  1 
poir  que    dans  les   troupes  françaises    et  craignaient  sans 

cesse  d'être  enlevé  ris  tous  les  trois  jours  de  service 
auprès  du  roi  Charles  IV,  rapporte  Castellane.  Je 

ais   à    cheval,  a    la  promenade,  à  <  iture. 

Son  escorte  était  composée  B  carabiniers,  mou 

chaque  nation,  (maries  IV  me  recommandait  d'entre: 
les   Espagnols   et  de  surveiller  ces  der- 

niers. Il  mourait  de  peur  d'être   enlevé  et   il  me  rép 
chaque  fois  :  «  VOUS  avez  un  joli  cheval;  ne  me  lai 
enlever  (4).  »  1  les  jours,  on  lui  donnait 

(t)  Modesto  Lafuente.  ll'n  pané    W  I 
loy,  Menu" 

(3)  Titeux.  Le  G-nrral  Dupont,.   II. 
«.tellane.  Journal,  Wl. 
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sous  ses  fenêtres  et  quand    Murât  reçut  la  lettre  que  lui 

adressait  l'Kmpereur  le  17  avril,  le  chargeant  de  déclarer 
qu'il  tit  le  rot  Charles  t  rotes- 

:   son  chargé  d'affaires  à  Madrid  à  tous  Ut  minis- 
ndit  de  sa  pe;  l'EtCOrial  Il  était 

trop  heureux  de  jetei  d  ambes  de  la  junte  la  rétrac- 

:i  de  l'abdication  (1).  Dès  lors,  Marie-Louise  disait  à 
tous  et  notamment  au  général  de  Vedel  qu'elle  allait  voir 
son  cous  2). 

souverains  quittèrent  l'Kscorial  le    »3   avril.  Sur  la 
upes   «  qui  avaient  été 

n  de  forcer  la  volonté  de  l 
»    formaient  .   «  Les  voitures   des 

nel  Baudi  d'un 
abre  de  chariots,  chargés  de  bagages,  de  meubles, 

neubles  les  plus  grossiers.  Rien  ne   ressem- 
blait plus  à  un  déménagement...  Sans  se  donner  le  t 

de  ré{  au   compliment   que  lui  adressa  le  ma: 

Louise  s'empressa  de  demander  des  nou- 
du  prince  de    I  Nous    fûmes   condamnés, 

aal  et  moi,  à  satisfaire  l'inquiète  et  insa- 
laquelle  elle  t'informa   des   moindres 

qui  concerne  cet  homme  (3).  »  Plus  loin,  la 

ec  le  due  de  Mahon  et  lui  demanda  ce  qu'il  y 
de  nouveau.  «  On  assure,  répondit  le  duc,  que  II 

i s  ne  réunit  la  famille  roy a  onne 
tuilier  du   trône.  »  La   reine    demeura 

ie  interdite  et,  au  bout  d'un  moment  de  réflexion,  elle 
fut  toujours  grand  ennemi  dt 

famille,  mais  1  t  il  a  fait  à  Charles  plusieurs  fois 
protéger  et  je  ne  puis  croire  qu 

aujourd'hui  le  sea  pareille  perfidie  ( 

(1)  (iaoffroy  df  i.r«mim.ii»on.  /.' lipagne  et  Napoléon,  167. 
I  Dupont,  II,  p.  128. 

I  de  liaylen,  p.  43. 

(4)  Comte  d.  iloire  Au  tulcvtment  de  V E»pagne,K    I,  1  .". 
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allait 

la  fro  se  et  Bayonn- 
t vi   milieu  M  la  ville 

et  le- 
-s  du  soir  ril(i).  i  Au  matin,  raconte  un  s» 
M  rrivo 

t .tut  pas  i  :  us  à  le  b 

i  t  le  régimenl  entiei  m  mal 
. 

quer  le*  giberne*  et  les  fourreaux  de  sabre 
nette,  à  blanchir  les  culottes,  les  revers  el  les  bufflete 
à  faire  reluire   les  plaques, 

de  sabre  et   les  bout-  on  cira  la  mous1. 

d'un  chacun  et  ces  malins  de  fratei  rent  la  qi 
rent    une  couche  de   farine    par 

Quoique  ce  soit  le  jeudi 
sonnent  à   toute  aie  dételle   t  i 
maire    prononce  une    interminable   haï  mine 

léon  bâille  et  lorgne  d'un  air  de  mauvaise    humeur  la 
e  d'honneur  dont  les  fantassins  portent  une  tunique 

rouge,  au  plus  solennel  d'une  période  il  Interrompt  : 
leur,     i  monsieur,  qui  comm 

dit  il  a  l'officier  qui  commande  la 
uperbes  tuniques  puce.  «  Oui 

M.  de  Ravignan,et  aussi  les  puces  .t  cheval.  »  L'Imprévu  de 
ponse    déride    Napoléon   et    il  est    de   bonne    humeur 

quand  il  se  couche  an  Gouvernement,  f  J'aime  Bayonne, 
dit   quelque  part  la  duchesse  d'Abrante  ne   petite 
ville  riante,  bâtie  dans  le  genre  entant  un 

aspect  tout  particulier  et  très  différent  de  nos  ville 

I  rance.  »    Napoléon  S'y  trouve  horriblement  len demain  de  son  arrivée,  il    se   rend    à     M  I    un 

fait  construire   Marie  inné 

i  ].-  léjoei  one,  "H  doil  In  ■       I 

.    | 
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ourg,    l'héroïne    de  R  ts.   Augereau 
ampagne  de 

La  sont  ra 
dure  es  taches  blanches.  Le  domaine 

Il  engage  de*  pourpai  pro 

I  mai. 

•voir  l'ii  ' 
..nul   \  Il    lui  inpli- 

m  lui  mJ 

un  Jt  iU«t  de  chambre  pour  l< 

m  bubrocq  sur  la  PUu  e-d'  \r: .demain.  Nap 

la  tant   troublé  à  \  Itl 

traban  Mi >»«•    MU 

• 



I     M 

«  Je  ne  suis  point  |uge 

mais  ce   que  je  sais,  c'est  qu'il   est  danger 
princes  d'accoutumer  leurs  ; à  se 

on  fasse  pas  elle-mén 

e.  Il  n'es  L'intérêt  de  l'Espaj  t  mal 
à  un  prince  qui  a  épousé  une  princesse  de  sai 

■  si  longtemps  régi  le  royaume.  Il   n'a  plus 
Altesse  n'en  aura  plus,  si  jamais  elle  est  malheur 

;igent  volontiers  des  hommages  qu'ils  : 

rendant.  Comment,  d'ailleurs,  faire  le  procès  an  prixu 
tus  le   faire  en  même  temps  à  la  n  m  roi 

es  alimentera  les  haines  •  . 

fâcheuse     i      ré  uttaj  an  lera  déplorable  pour  votre  cou. 

ronne.  Votre  Altesse   n'y  a   de  droits    que  ceux  que  lui  a 
mis  sa  mère  ;  si  le  procès  la  déshonore,  Votre  Ali 

déchire  par  la  ses  droits.  (Qu'elle  ferme  l'oreille  a 
seils  faibles  et  perfides.   Elle  n'  droit  de  juger  le 
prince  de  la  Paix.  Sus  crimes,  si  on  lui  en  reproche,  se  per- 

dent dans  les  droits  du  trône,  (i)  » 

Napoléon    lui  rappelle   ensuite  la    circonspection   avec 
laquelle  il  a  agi  dans  les  affaire  comment  il  a 

plaidé  sa  cause,  lors  du  procès  de  l'Kscorial.  «  \ 'et 
Royale,  ajoute-t-il,  avait  bien  des  torts.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  la  lettre  qu'elle  m'avait  écrite  et  que 
jours  voulu  ignorer.  Roi  à  son  tour,  elle  saura  comble 

droits  du   trône   sont  toute  démai\  d'un 

souverain    étranger  de  la  part  d'un  prince  héréditaire 
criminelle.   »  Après  quelques  phrases  relatives  au   p: 

de  mariage,  «   circonstance  qui  m'attacherait  par  de  nou- 
veaux liens  à  une    maison  dont  je  n'ai  eu  qu'à   me   louer 

depuis  que  je  suis  monté  sur  le  trône,  »  Napoléoi 
avec  un  air  de  menace  :  «  Votre  A  •  doit  se  ! 

des  écarts  des  émotions  populaires.  On  pourra  commettre 

(\)  Napoléon,  Correspondu  n,  §,  W  II 
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quelques  meurtres  sur   mes    soldats    isolés,  mais  la  ruine 
.  <ics  en  serait  le  résultat.  » 

iemain  de  cette  lettre  que  Napoléon   ëci 

le   prince  des  Asturies    reste   à  \'itt 
unaitre  ce  qui  s'y  ;  .  J'espère 

que  le  prince  de  viendra  à  Bayonne  et  que  je 
pour:  e  que  je  désire  beaucoup  à  cause 

circonstance  qui  demande  tant  de  connaissance  de 

n  où  je  me  trouve  (i).  »  Ainsi  donc,  au  moment 

où  il  s'inst  ipoléon  est  décidé  à  reconnaître 
Chai .  Bessières  :  «  Si  le  prince  des  As- 

turies vie  ^vonne,   c'est    bien;   s'il    rétrograde    sur 
vous  le  ferez  arrêter  et  conduire  à   Bayonne  et 

protestation  du  vi  .  »    1  ont  est 

l'insurrection  de  Madrid  dont  les  lettres  de 
ent  alors  pas  même  entrevoir  la  possibilité. 

•   période   d'.itten  téon   s'installe  au 
est  un  asse;  grand  corps  de  logis  avec 

uv  divisées  d'une  manière  égale  par  un 
grand  vestibule.   Ni  architecture,  ni  élégance.  Au  centre, 
on  ae  vestibule  par  un  large  perron  auquel  conduit 

ilier  de  pierre.  Le  rez-de-chaussée  est  assez 

peu  élevé  sur  le  sous-sol.  C'est  là  que  se  trouve  l'appar- 
mpcreur,  composé  de  sa  chambre,  de  son 

cabin  mpagnie,  de  la  salle  à 

la  salle  de   bains.    Il   OCCUpC  l'.tile  du  : 
pour  l'Impératrice  et  composé  du 

pièces,  occupe  l'aile  du  Mid  itoui 
du  château,  une  l  s'est  créée  comme tllée  dans 

en  bois.  Ouvriers  et  soldats  travaillent  à 

i  belle  route.  Tout   Bayonne,  joyeux  et  en 

\d  l'habitude  de  se  transporter  à 
t  pour  v  i mirer  ce  nouveau 

o/eoit,  17  uTril  1808. 

WII,  Jl. 
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Mi  omb 

magnilu|. 
• 

Halsv  ripes  du   \ 
Trois-Couroi, 

nie  des  t 

l€i  jeunes  gens  du  pays,  en  atours  gai  : 
nent  v 

tmboura  de  basque    \ 
de  la  musique,  Na  i  fenêtre.  »  i  •    femmes, 
rapporte  Constant,  avaient  de  petit  bleue 

lemenl  bi 

en  argent;  elles   étaient    coiffées   de   rubans  et   ai 
des    bracelets  noirs  très   larges,   qui    faisaient    ressortir   la 
blancheur  de  leurs  bras  mis.  Les  hommes  étaient  en  culotte 

blanche  très  justes  ave 
guillettes,  une  veste  lâche,  en  étoffe  de  laine  : 

fine,  chamarrée  d'or  et  les  cheveux  enveloppés  dans  une 
lie  comme  les  Espagnols  (i).  s 
irante  huit  he  oulent  ainsi  dans 

nouveau  propriétaire  et  Ferdinand  vil  unn  .ani- 

me propose,  dit  II,  de  partir  d'Irun  demain  matin 
à  huit  heures  pour  avoir  l'avantage  de  faire  la  connais 
de  Votre  Majesté  Impérial.  île,  dans  la  maison  de 

Marracq,  ce  que  j'ambitionne  depuis  longtemps,  si  tonti- 
ne veut  bien  le  permettre.  >•  S'il  en  faut  croire  C 

tant.    Napoléon  est   surpris  :  «  Comment  il  vient 

vous  vous  trompez,    il    nous   trompe.   Cela    n'est   pas    pos- 
sible (2).  »  Napoléon,  qui  tient  la  lettre  dans  la  main,  n'en 

peut   croil  eux.  «    Dans  ce  premier   moment,    note 

préfet  du  palais,  il  fut  très  embs 

être  n'était   il  pas  ;  laiit  de  faiblesse.  Il  av 

Un  instant  qu'a   la  vue  d'une  fiv 

tl     Hr-„,utrr$,   W 
I 
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linand  aurait  eu  d 

.  » 

ntt  improviser  la  - 
ta  un  roi. 

•il,  quand 

tnd  mar. 

u   bayon?  con- "Uen- 

•     : 

ind  Irom 

-  ■■.  -»'V^^*»VW^i»W 



pour  r;i    ':..-.  té.   Il  est  deux   heures  de   l'après 
mivli.  Napoléon,  qui  fait  faire  l'exen 

.  de  r.in 

les  mana-uvrc 
.es,  se  rend  I  la  U  un 

mporain,  U  I  tis  Laborv; 
quatre  qui  vint  embrasser  en  le  serrant  à 
pleins   bras  Napoléon  qui  tenait  son  cl 

ornai!  la  tels  en  présentant  l*ni 
l'autre  jo  utrevue  ne  dure  que 

ompegne  m  qui  remonte  à 
| 

dans  cette  entrevue,  répandu1 
du   prince   une  joie  et  une  sécurité  destinées  à  trop 

durer.  Vers  i">  heures  du  soir,  les  voiture 

vinrent  prendre  le  prince,  l'infant  Don  Cari  leurs 
suites  et  les  conduisirent  au  château  de  Marracq. 

vint  avec  beaucoup  d'empressement  et   de  yaite    ; 
portière  du  carrosse:  de  nouveaux  embrassements  eurent 

lieu  et  Napoléon  conduisit  par  la  main  son  hôte  dans 

appartement.    Après    le    diner.    Napoléon    reconduisit    de 
tau  le  prince  jusqr  :ure  (i).  » 

\p?  ption  si  cordi.de.  Ferdinand  est  à  : 

rentre  à   l'hôtel    Dubrocq    que   son    bon    ami.    le    vénérai 
te.   Il  vient  signifier  à  Ferdinand  que 

Napoléon  a  décide  qu'il  fallait  qu'il  renom  àt  a  la  couronne 
d'Espagne.  Il  parle  vaguement  de  compensation,  l 
écrasant  pour  1  erdinand  et  ses  conseille!  neuf 
heures  du  soir,  étant  chez  moi,  raco 

une  sorte  de  tumulte.  Je  sortis  sur  le  champ  pour 
qui  en  était  et  je  me  dirigeai  \  fais  de  Ferdinand, 

al  lequel  stationnaient  environ  deux  cents  personnes 
parmi  lesquelles  on   pouvait  remarquer   les  I 
navires  espagnols  qui  étaient  dai 

1     !»•■  Pw  !  N  hi$tori<j: 
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mand  et  le  balcon  situé  au-dessus  de  la 

d'entrée;  le  premier  tenait  à  la  main  gauch 

mouchoir  blanc  qu'il  agitait  en  criant  à  plusieurs  reprises: 
«  Je  suis  trahi!  »  Aussitôt,  une  voix  s'éleva  du  groupe  des 
I  tgnols  qui  s'écria  :  «  Nous  les  enlèverons  tous  et  les 

i  veulent.  »  Ce  cri  fut  répété  très  long- 
aucune  garde.  Napoléon  en  fut  instruit 

«•t   il  n  officier  supérieur   français  qui  fit 
spagnols  du  balcon  et  les  portes 

tpoléon  ordonne  à  Champagny  de 

spagnole,  qui  pai 

du  prince  des  Asturies,  qu'elle  ne  doit 
pas  a  I)ans  leurs  deux  entrevues,  il  a  jugé 

i  médiocre.  «  Le  prince  des  Asturies,  écrit-il 
md,  est  trvs  béte,  très  méchant,  très  ennemi  de  la 

en  qu'avec  mon  habitude  de  m 

mgt-quatre  ans  n'a  pu 
et  cela  est  si  évident  pour  moi,  qu'il  faudrait 

une    !  pour  m'amener  .1  le  reconnaître.  »   Kn 
il    attelle    Champagny    au    rapport    SOI 

affair  qui  doit  expliquer  au  monde,  quand  il 
les  règles  de  la  politique 

lion  espagnole.   La  doctrine  de 

mitent,   c'eel  que,  depuis   Louii    \l\,  la  couronna 
la  famille  qui  règne  sur  la  I  ranec. 

ueilli  l'héritage  du  grand 
lus  belles  pou  Actuellement 

us  \I\  est  à  recommencer.  Appelé  à  juger 
Napoléon  ne  peut  laisser  sur  le  trône 
qui  ne  se  so  au  joug  des 

entretiendra  constamment 

ne.  «  Si,  aire,  con- 

Wftléea.  LorreifjonJ"  *  r     \\  ||,  36. 

(2)  L'idée  parait  appartenir  I  Talkjrai  ut  Pu»qui«r  l'a 

C29). 



ctul   ' 

sans  avoir 

don!  le 

nattai 
entmtion  I 

\  ôtre 

Votre   Majesté,  ob  euper  d< 
utile  pour  elle,  utile  pour  la 

ni  rétablir  an  prix  de  beaucoup  un  roi  d 
sanctionner  la  révolte  de  son  fils,  ni  abandonner  I  i 
a  elle-même.  Car,  dans  ces  deux  di 

I  l'abandonner  au  ;,  dont  1 
ont  amen  hirements  dans  c 
triomphe  (i).  » 

r\t  qu'arrive  le   prince  de  1 
même  qu'il  ne  l'ait  vu.  Napoléon  a  résolu  i  pitoyé 
sur  son  compi  i  banlieue 

tvonne,  par  c  ent  pour  le  p\ 
mais  il   a 

veut  se  servir  de  lui.  «  <  !e  malheureux  homme 

ecrit-il  a  Talleyrand,  11  a  été  deux  mois  enti ■ 

.  il  n'a  pas  ch  un»' barb.  La 

•n.human''  unpte ■u'on  lui 

1  donc  i  rouvé 

que  le  courant  d'une 



>.  s 

11 



l7& 

artu'  e  de  la  I' 

peigi 
la  ires  et  :  ce  malheureux  1  ).  » 

\ 

les  lettres  de  Votre   Majesté.  Elle  sera  instruit 
1  .lit  usage.  Je 

naîtrai   jamais    U  des   Asturies    comm. 

d'Espagne.  Je  le  1 

barre  à  h  ndue  directement  à  Marrae 

27  à  sept  heures  du  s  Lr.    !  ea   é> 
•  la  peinaient  beaucoup.  «  Il 

Mil*   Avrillon,    de    je  ne    sais    quel    instinct    prophétique 
qui  la  prévoir  les  bonnes  et  les  mauv 

Oient*.  M'en  ayant  parlé  dans  tûmes  de 
ses  prévisions,  quoiqu'elle  connût  ma  d  tl,  elle  me 

mmanda  le  silence  le  plus  absolu,  comm. 
tre  exprimée  devant  moi  comme  elle  l 

surlendemain  -les  IV  et 
arrivaient  à  Bavonne;  le  commandant  de  la  y  reçut 
a  la  y  la  ville  bâtiment 
étaient  en  rade  les  taluèrent  de  soixani  mon. 

Les  troupes  étaient  sous  les  armes,  depuis  la  y- 

ville    jusqu'au  logement   du  roi.  Au   palais 
ment,  .il  •  voiture, 
au  pied  d  ter  leurs  deux  (ils,  Ferdinand  et  Carlos. 

«  Bonjour  Carlos  »,  fît  le  r  I  des  infants.  Il  ne 
dit  rien  au  prince  des  Asturies  et  comme  celui-ci  fa 

un  mouvement  pour  l'embrasser,  avec  un  geste  d'indî 
tion  Charles  IV  alla  droit  a  ses  appartements.  Mar i,    I 

(1)  Napoléon.    I  —  Talleyrand  rép" 

30  avril  :  «  J'ex««  uterai  le*  ordres  de  Votre  Majesté. 
rer  dans    les  journaux    les   articles  qu'elle  me  prescrit.   »    M Journal  de  Paris  a  rectifié  dès  le  25  avril,  dans 

communiqué. 

(2)  Nxpoléon.  Correspondance,  XVII,  p. 
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qui  le  suivait,  embl  deux  fils.  Au  baise-main,  I 
/ne  présents  à  Bayonne  offrirent  leurs 

homn  ains,  le  genou  en  terre.  Haineux  et 

après  l'autre  devant  Charle 
qui  l.  vonie  terminée,  Ferdi- 

Liivre  ses  parents  dans  leur  appartement. 
Iheureux.  Charles  IV  qui  avait  eu  peine  à  se 

pas  assez  de  mes  che- 
veux blancs?  »  Puis,  il  alla  se  consoler  dans  les  bras  de  ce 

cher   G  t  dit,  écrit  Constant,  le  parent  le 
jheet  le  plus  cher  de  Leurs  Majestés.  » 

.nq  heures,  l'Empereur  fit  visite  à  ses  hôtes.  Il  écoute 
leurs  doléances,  le  récit  des  outrages  auxquels  ils  ont  été 
en  butte  et,  rentre  à  M;  l  se  rend  directement  chez 

l'imp-  «  Le  roi,  dit-il,  a  le  type  et  la  figure  des 
Bourbons.  Quant  à  la  reine,  elle  est  tout  a  fait  laide,  avec 

au  jaune  elle  ressemble  à  une  momie.  Elle  a  l'air 
et  méchant  et  il  est  impossible  de  se  figurer  rien  de 
■tdicule.  A  soixani  une  robe  décolletée  et 

gants.  »  (Quelques  heures  plus 
ulctte  de  la  reine  au  dinei  q  excitera  la 

de  Joséphine.  Puis,  sur  la  demande  de  son  in 

feur,  Duplan.  I 
I  doute   et   mieux    coifl 

bellie  (a).   Si   elle  est  laide,  du   moins  elle 

t-  on  va  a  table,  l' Empereur  lu 
tin.  «  Je  précédais  immédiatem. 

je  m  :e  Napoléon  pressait  le  pas,  un  peu  plus 
iinaire,  soit  préoccupation,  soit  machinalement.  Il 

•  et  dit  a  la  reine  :  « 

re  que  je  vais  un  M  I     .    -; ■  e,  lui 

répondit  en  riant  la  reine,  c'est  >tre  habitude 
le,  Charles  IV  jett. 

(2)  ContU>  .  p.  37, 
laotMl.  Mémoires,  I,  31V. 



t  Man 

en  n- 

dont  l'un. Il   in» 

tant  que  !  lit  un 
1.  Il  fit  honneur  .1   la 

I 

ce  <|ui  amusa  beaucoup  l'Empereur  dont  on 
briété  11).  » 

ne   de    I 
nsi-illiT 

chanoine 

rapportée  tout  au  long,  tant  il  était  flatt 
:    N  :  .  •  tomber, 

irde,  cette  assertion  que  U-s  intéi 
unpire  exigeaient  ijuo  les  Bourbons  n  iseni  plus 

>«  petit  Ximénès  » —  comme  il  appels     1 

quix, —  l'amus  t  à  lui  qu'il  proposa  la  combinai 
couronne  d'Etrarit.  Ferdinand  songea  à  ruser  pour 

sortir  du  guép  kUos  fut  choisi  pour  discuter  pi 
pieds  k  collègue  »  Champagny.  M 
cloisons  de  planches  laissent  passer  les  bruits  de  voix. 
Quand,  des  propos  diplomatiqi  aux  mots 

N 
son  oncle  don  Anton 

<?u  hier  un  entretien  fort  vif  avec   l'Empereur  (a 
appelé  traître  parce  qu'ayant  été  le  ir 

(t)  Constant.  M 

(2)  Gevallos  [Expoêédé*  moyen*  employt  umr- 
rlonnc    !«•   r< • 

tbion  qu.-.  pour  linaod  n  a  mil  |»;i*  b< 
recont;  i.- 1  BaiperMi  .  et  .<  un  .uni.  ittadenrqat,  il  N«p nnoMi 



f'rmmi  4    r 

pu  se 
-  car  il  s'irrite  facilement        en  entendant  Je >nnti 

m  homme  de  bien,  qui  règle  ses 

s  sur  les  véritables  intérêts  de  son  pays  et  qu'il 

ferme  et  vigoureux,  tel  qu'il  faut  dans  de constant 

reurqu'el  mou i  ne  fut  [ 

r  qui* 
erdinand 

,  Napoltv ■ 

il»  b« 



i8s 

mêm<-  d'arrêter  à  la  poste  toutes  les  1 

ument  p 

heureux  d'ave -. 
billot  que  voici  :  *  Nous  avons  él  l«a 

lotion  nous  a  manqué,  il  nous  eût  fallu  un 

une  nuit  comme  celle  d  -aint-Michel.  Un  g] 

prince  du  Nord  ne  régnerait  plus  aujourd'hui 
crapuleux  que  U 

pas  trop  bvd  (i).  »  Charles  IV  mord  à  rhame 
m  la  nuit  du  i  avril,  le  Conseil  de  Ferdinand  .t 

enreg  n   refus  énergique  de  signer  l'abdication  qui 
tée  de  la  part  de  Napoléon.  Il  perdra  plutôt  la 

vie  que  de  renoncer  à  ses  sujets  (2).  Cependant, 

trouvé  un  moyen  dilatoire.  Ferdinand,  qui  n'a  pas  le  droit 
de  disposer  de  l'Espagne  sans  le  consentement  d 
nation,  s'engagera  à  remettre  la  couronne  a  son  père  qui 
le  laissera  gouverner  comme  lieutenant,  sous  condition 
que  cette  restitution  volontaire  soit 

On  négocie  le  i**  et  le  2  mai.  «  Votre  conduit  moi, 
écrit  alors  Charles  IV,  vos  lettres  in.  1  ont  mis  une 

barrière  d'airain  entre  vous  et  le  trône  d'Espagne.  Il 
de  votre  intérêt  ni  de  celui  des  Espagnes  que  vous  y 

tendiez.  Cardez- vous  d'allumer  un  feu  dont  le  malheur  de 

l'Espagne  et  votre  ruine  totale  seraient  le  seul  effet.  Je  suis 
roi  du  droit  de  mes  pères.  Mon  abdication  t  ^ultat 
de  la  force  et  de  la  violence.  Je  ne  puis  adhérer  a  aucune 

réunion  d'assemblée.  C'est  encore  une  faute  des  hommes 
sans  expérience  qui  vous  entourent 

Le  4  mai,   Ferdinand  résiste  toujours  et  Napoléon  fait 

signer  à  Charles  IV,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  la 

mOTMM,  VI.  3il.         Godoj  parait  admettre  1  aothen 
n.  a-  <).-  la  :• 

(2)  Bau»»et.  Mémoires,], 
Moniteur  du  b  février  181«». 
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tcte  où  il  e  seul  roi  légitime  de  l'Espagne 
a -duc  de  Berg  son  lieutenant  à  Madrid 

en  lui  confiant  les  pouvoirs  civils  et  militaires  (i).  Le  même 

le  commissaire  de  police  de  Bayonne  rapporte  qu'Al- 

gociant  de  Logrono,  sur  la  demande  d'une  femme  : 
.  comme  certaines  gens  le  disent,  sont- ils 

en  Espagne  ?  a  répondu  :  «  Non,  ce  n'est  pas  vrai. 
Il  pe  r  quelques  disputes  particulières  et  se  com- 

mettre quelques  crimes,  mais  les  Espagnols  ne  sont  pas 
leur  pays  en  faisant  ainsi  le  mal  (2.)  » 

Au  moment  où  le   commissaire  de  police   recueille  cette 
Danecourt,  le  cavalier  qui  apporte  à  bride 

ahatti  nvelle   des   incidents  du  2    mai  à    Madrid, 

•.  Son  arrivée  à  Marrac  ipiter 
les  événement 

•  souvient  comment,  au  moment  de  marcher 
sur  \  naparte,  t  qui  il  fallait  un  prétexte  p 

la  République  et  renverser  le  gouvernement  des  Doges, 
organiser  par  Landrieux  le  soulèvement  du 

>n  peut  se  préoccuper  de  l'explosion  popu- 
Irid  et  se  demander  quelles  en  ont  été  les 

.  il  faut  le  dire,  la  main  de  Napoléon  n'y 
;  and,  le  10  avril,  il  prévoit  dans  une  lettre  A  Murât 

un  11.  id  qu'on  doit  réprimer  à  coups  de 
dont  il  faudra  faire  une  sévère  justice,  cela  ne 

prévision  sage  d'un  chef  d'armée  (4).  Plus 
lut  échappent.  Ce  sont  les  menaces  à 

.  ce  sont  certaines  instructions  à  Murât  (6). 

nt-Hilaire.  Histoire  >■■ 1  600. 

•  face  de  M.  L.  Grasilier  aux  Mémoirtt  de  Las 
Ivre  de  Honnal  de  Gange». 

\  \  I.  573. 

.    1   J'ai  déjà  vu  avec 
t..iit  m  qui  j)..m\  ail  1  mou- 

vement au*  tête*.  » 

(6)  «  irgnerei  pas  la  raoaille  da  Madrid  si 
crainte  de  Charles  IV  ou  delà  h 



d'Htjar  engage  sa 

lit  po8$ib 

pu  don;  id  la  jui 
ii  relative  à  la  rétractatû 

S  batonn 

ront.  \1       it  fui 

èf     par    1 

:  la  prcn  lamation,  je 
•  ill  est  un  de  ces  susp. 

Avertir.  «  Reille,  dit  Murai 
veut  bien  te  chai  convertir  sa  femme 

•  il.  a  lieu  la  bagarre  de  la  pla< 

qu'apaise  l'arrivée  du  général   Dupont  qui  anu'i 
jue:  dos  forcée  suffisantes.  Paie,  ï  il,  un  ouvrier  qui 
a  vu  afficher  la  proclamation  de  Charles  i\  et  a  qui  F 

dit  qu'elle  ordonnait  de  piller  les  églises,  prend  un 
teau  et  court  sus  aux    Français.    Iiu  que 
tout  homme  de  cceur  aurait   fait  comme  lui     \  .    I  « 

Murât  écrit  .t  Napoléon  :  ■    Le  peuple  a  ete  si  il. 

scélératesse  qu'il  l'aurait  mis  en  pi 

gons  qui  l'ont  empêche.  On  m'a  promis  que  ce   misérable 
serait  pendu  demain.  »  Puis,  le  17,  il  dit  :  a  J'ai  ordoni 

dent  du  Conseil  de  Castille  de  tacher  de  trouvi 

nom  du  confesseur  de  ce  misérable,  car  il  1.  dou- 

teux qu'il  a  été  fanatise  par  lui  (5).  »  Mur.it  contin 

le  peuple  à  roai  pOtttMr,  il  lirai  1<-  laisser  faire.  N001  appi 
t    '_".♦. iv ri  1  . ..  Il  «>st  oéce»Huir<-  qoa  d«l 

iill<-  mi  jiHairen  [90  avril),     (l.-s  |«Ure«,  pablii 
avaient  été  omises  dan-  la  (  omtpOi 

(1)  Bausset.  Mémoire»,  I 
Général  Gomez  de  Arleche.  Uistoria  d 

I      mbrOêO,  l.rtlrcs   ,. 

(4)  Mémoire»  t  '■  «inp.  I.   |> 
loso.  Lettre 



mai. 

:  défiler  ; 

>u  les  si)i'  lors,  ils  s'accoutument  à  n 
dinand  VII, 

PU,  arrivi  udre  d'envoyer  à  Uasonne i    [V  ordonna  le 

reine  d'I  t  ru  rie   et  de  l'infant   Iran,.  I 
[U6   la  volonl 

.t,  insolent.  Il   parle   d  tî    la 

junte  voudrait  bien  résister,  mais  O'I  airilUl. 
aoles  sont  impuissantes  en  face 

*  Je   fais  savoir  à  la  junte  pour  sa   règle  que  je 
tr  ordre  du  roi  et  je  pi 

.tenir  sur  le  m  d  que 

le  ArU i 



Josaphat  (i):  »  L'infant,  on   le 
d'illusions  aur  ses 

i  journée  du  r 

i  palais.  Il  n'est  pas 
qui  n'ait  tnaintananl  l'idée  qu1 
terribles  événementi  pour  n-spagne.  On  se  ,  hôtel 

t'ostes,  aux  imprii  m  empli  leu^. 
les  ouvriers  délaissent   letl  :umes 

soins   de    leur   ménage   j  urir  à  la 
tel  la  que  débouchent  ;  plus 

de  l'hôtel  des 

lane  del  Oro,  à  la  j'ois  hôtel  garni,  ea 
I  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  irid  . 

point  de  réunion  des  oisifs,  des  curieu  nou- 

velli  •.  ■aand,  le   i      mai,  Murât  a  traversé  la  P 
del  Sol,  malgré  son  escorte  il  y  a  été  insulte  [4).  Au  ; 
du  2  mai.  le  bruit  se  répand  soudain  du  départ  de  la  reine 

d'Ktrurie.  «  Comme  les  fleuves  se  précipitent  dans  la  mer, 
Schepeller,  témoin    oculaire,  ainsi   les 

laires,  par  toutes  les  rues,  convergeaient  vers  ! 

entendait  s'échanger  les  propos  des  curieux  et  part 
mi-voix,   retentir  des  malédictions  contre    les   I  raiu 

:ulant,  la  reine  d'Ktrurie  monta  dans   la  voiture  qui 
devait  la  conduire  en  terre  étrangère.   Quand   s'avai 
carrosse  destiné  à  Francisco,  l'on  murmura  en  voyant 

e  baigné  de  larm  regret;   il 

refusait  de  partir.   «  Ils    nous  l'enlèvent,    cria    une   vieille 
femme.  »  Alors  tout  le  monde  se  précipita  vers  le 

i'    Lagrange    aide  de  camp  du  grand-duc  de  Berg,  qui 
venait  presser  le  départ,  assailli,  insulté  et  malme:. 

la  vie  qu'a  un  offi  .vallonnés  et  à  l'ii 
vention  d'une  patrouilla  pouvant 

(1)  Mémoire»  du  roijotep/i,  t.    |\  .   JHl. 
(2)  Comte  de  Torenf».  Histoire  dm   •oulèi  ement,  I.   1 

(3)  Mémoire»  d'un  apothicaire,  p.  H 
(4)  I  \rte<h.-.    Historia  de   In  guerra   del 

pendent  m.  t.  I,  3'il. 
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r  l'attitude  du  populaire,  envoya  de  son  quartier  géné- 

ral un  bataillon  appuyé  de   deux  pièces  d'artillerie, 
somn  le  feu  est  ouvert  sur  la  foule  qui  encombre  la 

place  du  palais.  Le  bruit  de  la  fusillade,  les  des 
Je   vengeance    des    fuyards    soulèvent 

iemi-heure  après,  les  rues  s'emplissent  d'un 
la  diable  qui  de  sabres,  qui  d'escopettes,  qui 

mblons  (i).  La  Puerta  del  Sol,  les  rues  d'Alcala,  del 
nimo,  sont  parcourues  par  ces 

émeutiers  qui   ne  font  de  quartier  ni  aux  soldats  ni  aux 
of  fie  i  planton  près  de  la  porte  du   palais  est   tué 

:rmes.  Un  DOÎi  et  de  vivres, 

qui  débouche    de  la  rue  de  la  Zarza,  est  mise  en   fuite, 
soldats  sont  recueillis  par  des  Madrilènes  de  la 

:ie.    qui  les  cachent  dans  leurs  maisons.  Le 

i  garde  espagnole  sauve  les  blessés  de  l'ho- 
;t  aucun  quartier  aux  mamelucks,  escorte 

habituelle  rat,  que  les  Madrilènes  ont  en    horreur, 

qu'ils  les  prennent  pour  des  Maures.  Quand 
la  fou!  battus,  elle  les  traine  sur  le  sol  (2). 

int,  cette  joule  comprend  qu'elle  ne  pourra  lutter 
concentrés  par  Murât  et  prend  la  route 

asernes  des  troupes  espagnoles.  Celles-ci  sont  ren- 
ferm  iers  et  refusent  de  laisser  péné- 

trer 1  s,  deux  officiers  d'artillerie  se  font 
s  le  parc.  Il  y  a  là  seize  artilleurs  espagnols 

et  un  détachement   français.   L'adjudant  du  commandant 
te  une  collision  entre  la  foule  et  les 

lie,  peu  à  peu,   d'autres  officiers  et  soldats 
I  dans  le  quai  Bientôt  les  capi- 

taine donnent  le  signal  du  sou 
ante  grenadiers  du 

les  artilleurs  et,  aux  cris  de  :  «  Vive  le 

1  Si   itim  '■■  «  </#  /«  guerra  de  la  Independencia, 

de  la  Independr 



i  l'artUUri 

\  e,  .t  la  porte  prin< 

\ 

Uenl  l'approcha  d  i\  marcha 
sur  Itpan    D  de  la 

imps  du 
lerie   sur  la   ville   al    ses    faub 

:  quartiei  à  la  monl  I  Principe 
:  t,  U  ne  trouve  de  résistance  sérieuse.  Seuls, 

quelques  émcutiers  arrachent  les  fusils  des  main 
précipiter  ensuite   sur  les  pelt  ms  le 

faubourg,  les  femn  I  les  meubles  par  les  fenêtre 

La  junte  vient  de   dél  I  I  »  larrill  pour 
férer  avec   Murât  et  parcourir  les  rues  en  invitant  les  habi- 

au  calme.  Murât  les  fait  accompagner  par  Haï 

son  chef  d'etat-major.  Cependant,   les   colonne*  marchent 
sur  le  parc,  accueillies  par  une  décharge  dè*8  canons  i 
fusils,    répartis    par    Yelarde    aux    défenseurs    du   quartier 

d'artillerie,    la   place  et  les  avenues  sent  bu- 
de  morts  ei  de  blessés.   I  ne  autre  colonne  e.  l  n 

envoyé  de  la  junte  mei  irtil 
leurs  de  service  aux   pièces  font  une   dernière  salve. 

Ipostentà  coupa  de  fusil.  C'est  la  colonne  Lefranc 
qui  entre  en  jeu.  Elle  s*élance  a  la  baïonnette.  Velarde 
est  t  est  mortellement  blessé.  Quelques  instants 

le   parc   est   enlevé.   Quelqu< 

mitraille  dispersent  ensuit.  iblements  (a).  Puis 

nt  les  fusillades.  A    la    l'iu-rta  del   Sol,  au  Pi 
n,  tout  ouvrier,  tout    petit   bourgeois  pris  les  armes 

a  la    main,  est    fusille    <  >n   établit    des 

(1)  '  omer  de  Ait<«h.-.    Hùtoria   ,lr  la  ̂ urrra 

Je  la  1/iJc 

penU* 



'  I 

la  lueur  .  mamelucks,  dira 

it  à  l'Empereur,  ont  au  n 
à   eux  Murât   parle  de 

fusillés  ta   I  i-t 
chiff;  icoup    moins 

nnent  pas  plus  de  406  morts  et  de   17a  hles- 
rts  français,  (Tapi 

nd  arriva   1  Bayonne  la  nouvelle  du  mouvement  du 

n'y  vit  que  I. 
i.  Il  se  rendit  sur-le-champ  auprès  du  roi 

.  L'entretien  dura  plus  d'une  heu-  ind  il 
uffe  le  vieillard,  il  l'invita  à  mander 

lui    l<*   priti  •!.*   et 
uvernement.       \ 

l\   en  le  v» 
• 

de  mon  allié,  de  mon  ami,  le  grand  N  oulé 
pagne  si  nous  avions  affaire  ;«  un 

vainqueui  généreux     l      as  déchaîné  le  peupl 

une  n'en  est  plus  maître.  Rend  trop 
te  pour  toi  et  donne-là  à  celui  qui  est  seul  capable  de 

.   non  pi-i  outre 

i,  c'est  par  vous  que  je  l'ai 
mblail  en  présence  de  la 

.  qui 

on    terni' 

s,  quand  il  juge  - 

«on,  d'un 
mim    • 

■mme 

« 
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rebelle.  »  Alors  Ferdinand,  qui 

ne.  e  >i  • 
dont  de  mon  •  suis  pré 

1  dit  son  pere    »  i  I  sort,  il 
ntottrédi 

sa  Cv  xpose  la  1 

causes  de  sa  résolution.  1  Je  vais  abdiquer,  dit-il,  pour  ne 
point  exposer  la  vie  de  mes  nobles  compag  :ifor- 
tune.  Croyez  que,  pour  mon  compte,  je  mépri 

que  c'est  votre  seul   intérêt  qui  me  guu 
constance  <i).  » 

Napoléon,  en  quittant  le  palais  de  Chail 
;.  Là,  il  descend  dans  le  jardin,  et  a; 

trois  ou  quatre  tours  avec  beaucoup  d'agitation,  il  appelle 

•personnes  qui  s'y  trouvent  et,  comme  un  homme 
plein  d'un  sentiment  qui  l'oppresse,  ttttl  dans 
ce  style  pittoresque  plein  d'images,  de  ve: 
qui  lui  est  familier,  la  scène  dont  il  vient  d'être  témoin.  Il 
peint  le   roi  Charles  se  plaignant  à  son  fils  de  ses  COI 

rations,  de  la  perte  de  la  monarchie,  qu'il  avait  su 
entière  au  milieu  des  révolutions  de  l'Europe,  des  outi 

a  ses   cheveux  blancs.    «   C'était,  dit  Napoléon,  V 
Priam.  1  Puis  il  s'arrête  et,  après  un  moment 
ajoute  :  «  La  ecène  devenait  fort  belle,  quand  la  reih 

venue  l'interrompt- ■  tant  en invecti 
contre   son    (Us,   et   après  lui  avoir  reproché  de 

nés,  elle  m'a  demande'  de  le  faire  monter  sur  Vi 
faud.  Quelle  femme!  Quelle  mère!  s'écria-t-il,  elle 
horreur,  elle  m'a  intéressé  pour  lui  (2).  » 

Le  t>  mai,  Ferdinand   remet  aux   mains   de  ' v   la 

soumission  qu'on  lui  a  imposée.  Charles  IV  abdique 
tour,  abandonnant  sa  couronne  à  Napoléon.  Leprilù 

la  Paix,  Escoïquiz,  Duroc  règlent  les  qu» 

(1)    Napoléon,   I  an<r,  \  I  I  i  Mémoires 

d'après  une  lettre  dune  personne  de  la  ifl  riHUSlHi 

('-')   De  Pra.lt    Membres  historique»,  130. 



ri,  puis  l<  le  roi,  les  infants  et  les  deux  reines 

l'exil.   I  alleyrand  note  l'impres- 
«  I  lie  a   quelque   chose  de  triste  qui 

jusqu'à  une  sorte  d'etourdissement  (i).  » 
.  donne  la  note  comique.  Dans  une  lettre,  datée  de 

yrandà  propos  du  premier  billet 

qu'il  a  revu  de  Ferdinai  prince,  dif-il,  m'appelle  son 
ridicule,    il   doit    simplement 

-).  » 

Ult,  au  bruit  des  fusilla  d,  toute 

>n  s'est  bercé  de  l'illusion  qu. 
seuls  hommes  qui  foulassent  le   sol  de 

Midis  que   la  mon;  abîme,  partout  le 
mi  debout,  et 

hommes,  niais  les  femmes  et  jusqu'aux 
ix,  à  Séville,  à   Yalen 

sse  et  jusque  dans 
villages,  on  prend  les  armes  pour  châtier  les 

Napoléon.    C'est    une  ans  pitié, 
te  est  ma- 

ri  parcourir  les  plaines   nues,  ou   il .•ront    empOÎ 

'.mit  la  pi 

ime  l'appelle 

'     a    voulu     chasser,  les 

>ufi(ton$  i. 

Talle/nu.  -,  I,  386. 
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